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ÉTUDES AUGUSTINIENNES 4 


La préparation du CONGRÈS INTERNATIONAL AUGUS- 
TINIEN, qui se tiendra à Paris du 21 au 24 septembre 1954, 
a confirmé notre conviction qu’en matière d’augustinisme, comme 
dans toutes les autres, la spécialisation s’impose. ; 

Nous avons donc décidé d’orienter franchement notre Revue 
dans la voie de la recherche scientifique. 

Les problèmes augustiniens sont multiples, dépassant de loin 
le cadre purement théologique. Pour pouvoir les accueillir tous 
dans notre Revue, celle-ci prendra, à partir de 1955, le titre de 
Revue des Études Augustiniennes. 
> Par conséquent, le présent fascicule N° 49-50 de L’Année Théo- 
logique Augustinienne clôt la série inaugurée en 1940. 

Nous sommes sûrs que les abonnés de l’Année Théologique 
Augustinienne resteront fidèles à leur Revue qui, sous un autre 
titre, restera elle aussi fidèle à l’esprit de Saint Augustin. 


Nous envisageons d’envoyer à nos abonnés les Actes du Congrès” 
International Augustinien, qui formeront comme un supplément 
à la série de l’A. T. A. qui s’achève. 


Les COMMUNICATIONS au Congrès sont publiées à part, 
sous le titre : Augustinus Magister (2 tomes). 


Le siège des ETUDES AUGUSTINIENNES sera désormais : 
8, rue Francois Ier, PARIS (VIII). 


D 


Prière d’envoyer à cette adresse, exclusivement, toute corres- 
pondance concernant la Revue des Études augustiniennes et 
le Congrès International Augustinien, toute commande et abonne- 
ment, tous envois (revues d'échange, service de presse, etc.).. 

Pour tous les versements adresser le montant à Paris. :" 
C. C. 10 859-29. — FOLLIET Georges, 8, rue François-Ier, 
PARIS (VIII). Fa 

Abonnement à la Revue des Études Augustiniennes : France, 
1.250 fr. ; étranger, 1.500 fr. de: 

Les volumes Augustinus Magister, groupant les communications 
faites au Congrès sont en vente au prix de 4.000 fr. ET, 

Séries Année théologique et Année théologique augustinienne ; 
1940-1954, sont à demander à la même adresse. A 
Les années 1940-1952 de ces dernières se trouvent aussi chez "ie 

P. LETHIELLEUX, 10, rue Cassette, PARIS (VIe). 
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L'ANNÉE THEOLOGIQUE AUGUSTINIENNE 


| CENTENAIRE 

+ de la 

Naissance de Saint Augustin 
(354-1954) 


…. « Idibus.novembris mihi natalis dies erat! » : c’est 
- Augustin qui nous donne lui-même cette précision, dans 
…. le De beata vita, à la fin de la longue lettre dédicatoire 
k_adressée au philosophe Manlius Théodore, et au début 
des discussions sur la béatitude. Le sujet avait été choisi 
…_ à dessein et l’on avait même interrompu, pour lui faire 
… place en la circonstance, le débat ouvert depuis quelques 
- jours sur l’Académie. Augustin entrait dans sa trente- 
- troisième année le 13 novembre 386. En fait, la date de 
386, qui est celle de la conversion, est plus importante, 
C à certains égards, que 354. Mais on ne peut négliger les 
humbles débuts d’une vie, et le saint lui-même nous y 
- invite par son exemple, puisque, dans les Confessions, 
“il évoque sa première enfance, par conjecture évidem- 
- ment, jusque dans le sein de sa mère! En fait, cette 
“date du 13 novembre 354 est, par tout ce que l’enfant 
- de Patrice et de Monique devait réaliser, l’une des plus 
grandes dates de l’histoire. 

Dans l’Église entière on commémore l’événement à 
l'occasion du XVI® centenaire, et les Etudes augusti- 
“ miennes en ont un peu donné le signal dès l’an dernier, 
“en prenant, à l'avance, l'initiative d’un Congrès scienti- 


4. De beata vita, 1, 6. 


| fique à cette. année. Il se ARE du 21 à au 2 sep ernbrs 

1954 : les savants qui y étaient invités ne sont pas 

_ libres de leurs mouvements en novembre, liés qu’il s 

| beaucoup du moins, à un enseignement universita 

On a choisi septembre comme date, et pour centre 
: réunion Paris, qui, de fait, à cette époque, date 


Ne organisées au jour même de la naissance, 
et ailleurs, notamment en Algérie, au diocèse de L' 
anti qui. a l honneur de grouper ce (Gouk-Ahrs 


plis ARTE ont truite ans. Bor à 

. signaler la part que prendra notre revue aux tra au 
scientifiques annoncés. Nos lecteurs y auront une bon in 
part, du seul fait de leur abonnementt. 

__ Le Congrès se tiendra à l’Institut catholique de PB 
et durera quatre jours, à trois longues séances q 
 diennes. Les communications envoyées ont dépassé He 
nombre tout ce ‘que nous M 0 et comme o les < suje 


nus de lobe lecture no L 
Les 112 « études » communiquées par les auteurs  £ 
_ donc imprimées à l'avance et rempliront un fort de 
nee 1.000 Pages ( Augusiinus. Doctor?), qui sera remi 


je “he réunions. Cells-6à, groupées par sujet, PRE (g 

crées à une présentation comparée avec échang 
vues des auteurs entre eux, ainsi qu avec. les ut 
CNE) congressistes. Des « AIGPAUTÉ » faits par un critiq 


4. Le seul titre d’abonné cependant n'autorise pas à assister au 
dont les places sont comptées et réservées aux membres du Congr 
. d’une. ‘inscription générale (à demander au secrétaire G. Folli 
n: rançois-[er, Paris (8€). Les simples cartes d’entrée pour un 


. pour une journée ne sont prévues’ Fr à titre ee 0 et da 
(fe places disponibles. ss 


9. Ce volume est fourni à des RATES de fasens à ce 


Le 
5 ms tre. inscrits au Congrès, y auront souscrit et réglé le montant 
ription avant le Congrès : secrétariat ci-dessus, 8. rue. Fr 


Da k pe 


pe boint de bles 
Ces Fi. et les échanges de vue els ils auront 


branche. 
: Le Congrès, rencontre entre chercheurs, n’a pas eu 
intention de prôner une doctrine ! Il n’est pas possible 
|sspondant que ces contacts ne resserrent pas. les liens 


faite. à de Radiodiffusion française le 6 juin dernier, à 
cette occasion précisément, sous le titre Centenaire d'unité, 
| saint Augustin. Nous reproduisons ce texte, non pour 


128 
5 D 0: les horizons des chercheurs, mais pour stimuler 


E: A fhôure où l'humanité non seulement prend cons-. 


"es . se dresse une barrière pire que.  atidas till 


rabaiïsse l’homme ‘au rang de machine à produire et à 
‘es 
en l'autre, voici qu "une autre voix se fait entendre, 


par. les contacts prévus entre SAS en sur lets \ 


£ de la Chine : je veux dire le matérialisme marxiste, qui 


sans la moindre ouverture vers l’esprit en ce monde. 


L. 1 


& LES ÉTUDES AUGUSTINIENNES à 


TT —————————— 


efficacement à l’en préserver par une doctrine plus puis- 
sante que toutes les organisations des eBClAvaR ES 
anciens et modernes. 

Le XVI® centenaire de la naissance d’Augustin que nous 
célébrons cette année peut nous aider à renforcer l’unité 
sur le plan spirituel dont ce Docteur devait être un artisan, 
durant sa vie et plus encore après sa mort. Ce n’est pas 
la naissance d’un homme, comme telle qui nous intéresse : 
si joyeux que soit cet événement de famille, il est banal. 
Mais l’enfant qui venait au monde en 354, devait être Ë 
un de ces hommes dont Dieu se sert pour réaliser de 
grands desseins, et il me plaît d'envisager son œuvre 
sous cet aspect d'unité. Le centre de son message est 
la vie de l’esprit. Arrêtons-nous à ce thème, qui est si 
frappant dans la physionomie historique du saint et par. 
ailleurs si actuel dans ses applications. | 


& es parut eq Send GE Dm 


1. Augustin fut l’animateur et il reste le maître par 
excellence d’un spiritualisme qu'il emprunta à Platon et 
à ses meilleurs disciples jusqu’à Plotin. Il leur doit le * 
fond d’une riche doctrine sur l’homme et Dieu, et illen 
amplifie les cadres par un large apport de sa propre 
pensée. Celle-ci est elle-même pétrie de christianisme, 
dans ses contacts avec la pensée d’un saint Paul, qu'il 
connut par saint Ambroise dès sa conversion. De tout" 
cela résulte une philosophie, sommaire peut-être, mais 
bien équipée pour l’action, et capable de fournir à tout 
homme qui pense et qui veut s’arracher coûte que coûte M 

à l’étau matérialiste, une force incoercible, d’un dyna- à 
misme sans égal. Elle est plus nécessaire aujourd’hui 5 
que jamais, et jamais elle ne fut tant menacée. 


2. Mais une telle philosophie, si puissante qu’elle sit 
reste un guide d'ordre théorique et certains s’y trompent. 
Pour passer à l’action, le penseur lui-même a besoin 
d’une force vitale, et le christianisme est sans égal en. . 
ce domaine. La religion ne prouve pas seulement que. 4 
Dieu existe et qu’il gouverne le monde du haut du ciel” 3 

sans se confondre en rien avec lui, elle l’atteint direc- 
tement, vise à s’unir à lui et à recevoir ses directives ou 
ses impulsions. Or, ici surtout, le christianisme est sans | à 


"4 
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LE XVIe CENTENAIRE 5 


égal ; il est seul mandaté officiellement et ce mandat est 
universel. Personne, dans l'antiquité, ne l’a compris et 
exposé aussi bien que saint Augustin. Voilà ce qui attire 
tant en ce génie sublime et séduisant. 


% 
* *+ 


Trois ouvrages surtout nous présentent son message : 
a) Dans les Confessions, qui sont une œuvre de mystique 


- au meilleur sens du terme, il montre Dieu présent et 


agissant en l’âme chrétienne. Il en peut bien parler 
d’expérience, lui qui l’a si longtemps cherché au dehors 
et qui l’a enfin découvert en son âme, car Dieu, qui 
est partout, est spécialement en l’âme faite à son image 
et destinée à s’unir à lui. Voilà l’une des thèses capitales 
de sa doctrine : tout homme est, par sa nature, très proche 
de Dieu et capable de le posséder. Il ne le possède, de 
fait, cependant que par la grâce, et il en prend cons- 
cience par la foi vivante et surtout par l’amour de Dieu. 
Voilà ce qui fait de l’homme un théophore, un porteur 
de Dieu, selon le mot des Grecs. Voilà le fond de la vie 
chrétienne, en fait, le grand principe unificateur du chris- 


 tianisme. Personne ne l’a compris et exposé avec autant 


de force que saint Augustin. Tous ceux qui, de nos jours, 
veulent regrouper les dissidents sur cette base sont dans 
la bonne voie, à la condition qu’ils n’oublient pas la 
vérité, qui en est la compagne indispensable et même le 
seul garant de sa valeur. 

b) Cette vérité chrétienne trouve son expression la 
plus parfaite dans un autre grand ouvrage, la Trinité. 
Ici, saint Augustin approfondit le symbole traditionnel, 
en ramenant toute la révélation à la connaissance et à 
l'amour du Père, du Fils et du Saint-Esprit, trois per- 
sonnes en un seul Dieu : mystère d'unité s’il en fut, auquel 


il rattache toute la doctrine chrétienne, synthèse vivante 


de la révélation ancienne et de la nouvelle. A la connais- 
sance du Père, Créateur et Providence universelle, l’'Evan- 
gile ajoute celle du Fils, Verbe incarné, et celle du Saint- 
Esprit, son Esprit, qui prolonge son action dans l’Église. 
Voilà ce qui donne à la piété chrétienne et catholique 


toute sa valeur, she ne s arrête pas à Wave formules. Par 
_ delà les paroles sacrées qui expriment le dogme, il atteint 5 
_et veut que ses fidèles atteignent des Personnes, trans- 
cendantes certes, mais aussi présentes en chacun, et. 


€ ’est sur cette présence qu il fonde toute Ja force vitale 


supérieure, ni une expérience religieuse A EU 
ts nn s’agit seulement d’une fidélité aux engagements essen- 
_tiels de la vie chrétienne, fondée sur une doctrine féconde, 
_ telle que les Pères de l’'Églisé, saint Augustin en parti- 
_ culier, l’exigeaient des membres des communautés aux 
x re siècles. Voilà la doctrine qui était alors 15 sg 


| ‘du Christ, chanteront les hr de. Fe d’ un. seul 
cœur et d’une seule âme, soit 2 le. sens courant de 1 + 


Hédialementrs à Pierre et à ses successeurs les: “évêques à d 
._ Rome. Ces deux aspects de la cité divine sont essenti 
- l’un et l’autre, et l’on ne peut, sans tronquer l'Évangile 
et trahir saint Augustin, supprimer l’un ou l'autre. Le 
s premier représente le terme, le second la voie, et tous deux n 
qe ie / sont bien unis par la charité A ar la grande force À 


1 res cités terrestres n entrent päs comme ‘telles da À 

la cité de Dieu, puisque, par définition, leur idéal es 

. terrestre, provisoire, temporaire, et leurs membres 2 

_ quent d'oublier le ciel, s’ils s’ Y: attachent à l'excès. 

ia elles ont tout à gagner à utiliser les services 

. membres de la cité de Dieu, expose tout au long le génial 
Docteur dans le livre XIX du grand ouvrage, où l’on 
: trouve des pages prophétiques, d’une étonnante actua té, 

+ . | écrites à une époque où nos problèmes ne pou: 

ERA ee dans les conditions où nous les voyons ci 


4 ét She que jamais, son message d'union et de paix 

 s’impose à ses disciples et tous 5 en chrétiens le sont ou 
doivent l'être. 

- C’est ici le lieu de ds res le nationalisme, surtout en 
| matière de religion. IL est bon en soi, mais il rabaisse les 
horizons du vrai chrétien et en définitive il nuit à la nation, 
. comme saint Augustin le rappelait aux schismatiques 
africains qu'il réussit à convertir. Toute nation, quelle 
qu’elle soit, a tout à gagner à favoriser les hommes 
quis inspirent dans leur vie d’un pur idéal spirituel, et 
_ il n’en est pas de plus haut que celui du chrétien, non 
seulement pour la vie future, mais dans la vie présente. 
à Malgré les aléas de cette lutte entre le bien ét le mal 
_ dont l’enjeu est éternel, il reste que les forces spirituelles 
_ sont les plus aptes à réaliser dans la vie humaine, non 
pas la puissance matérielle ou la fortune, mais un ensemble 
de conditions favorables, plus que la violence et la force, 
-. à une paix véritable et à l’unité qui en est le fruit normal. 
Et si de tels hommes, si pacifiques qu’ils soient par nature, 
- se heurtent aux assauts des violents, ils peuvent les 

We repousser par l’entr’aide qu'inspire la vraie charité. 


EE. 

/ Saint Augustin ‘a donné de la paix cette belle défi-. 
* nition qui devrait grouper dans le monde tous les hommes 
‘ de bonne volonté, et ils seraient invincibles, même ici- 
bas, l’ordre dans la concorde ! ordinata concordia. Cet idéal 
pr non seulement pour les petits groupes humains 
maïs pour les plus grands, et donc pour l'humanité 
“entière. Saint Augustin porte son regard jusque là, et 
‘il le peut sans imprudence, dans le cadre universel 
.qu’embrasse sa pensée. Cette attitude, si favorable à 
l'unité, est l’ écho de celle qu’il prend dans 1% ordre surna- 
turel devant les décisions de l’'Église-mère, où vit encore 
‘saint Pierre : quand elle a parlé, causa finita est ! la 
| question est tranchée ! Soumettons-nous d'esprit et de 
4 _Cœur, et nous serons forts dans les actes par l'unité. 
profonde qu ‘engendrera un tel accord. On ne triomphe 
# à fond qu à ie prix et on triomphe en chrétien. 
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Les Etudes Augustiniennes. 


SAINT AUGUSTIN 


… et l'esprit de la Somme Théologique 


e I. — PLAN ET ESPRIT DE LA SOMME 


Un fait est indiscutable : les écrits de saint Augustin sont, 
avec les saints Livres, l’œuvre la plus utilisée par saint Thomas 
dans la Somme théologique : même Aristote lui cède le pas, du 
moins très souvent. Il suffit d’un rapide examen des textes 
pour s’en rendre compte, et un simple regard jeté aujourd’hui 
sur la « Table des auteurs cités » montre qu’il n’est presque 
4 pas d’article où l’évêque ne soit invoqué, non seulement pour 
= soutenir les objections, mais pour étayer les thèses à établir. 
É: Un autre fait n’est pas moins évident : le plan de la Somme! 
est bien personnel et ne trouve pas son équivalent dans 
saint Augustin. Le cadre est tout nouveau, original, puissant 
et bien adapté aux préoccupations d’un théologien médiéval. 

L’œuvre du docteur africain était-elle donc au Moyen Age 
considérée comme un monument vieilli où l’on pouvait venir 
prendre des pierres pour des édifices nouveaux, mais qui ne 
devait rien fournir de plus ? Saint Thomas s’est-il borné à 
ce travail utilitaire qui serait un témoin de l’ampleur des 
ruines, mais non un hommage à la valeur de l’ancien édifice ? 
Nous ne le croyons pas. Au delà des rencontres matérielles, 
textuelles, il y a les affinités spirituelles et c’est ici que ces 
grands maîtres de la pensée chrétienne se rejoignent. 

Gardons-nous cependant, en ce domaine, de rien exagérer. 
Des rapprochements faciles risquent de rester tout en surface 
ét, en définitive, de ne rien apporter de solide et durable. 


1. C’est toujours la Somme théologique que nous avons en vue, quand 
nous ne précisons pas davantage. 


De fait, Peprit de la AE théologique pes Den no 
- c’est même là que le thomisme s’est le mieux fixé, entendons. 
celui qui devait dominer un jour dans l’enseignement de la 

… hé et que l’Église impose avec sagesse dans les Séminai 
he . comme dans les Universités. BÊTE 

Cet esprit a des notes bien propres et qu’o ‘on ‘chercherait el 

_ vain chez les anciens docteurs, même les plus grands, La 

| méthode analytique y frappe : à première vue, et. certains en. \ 
ge sont déconcertés, ne réussissant pas à 15 élever aux principes | 

r ae dominent cet effort et le pgent 1e très haut : : car 4 y 


en tant qu'être ou fin ou moyen ; d’où, la ion tripa a 
7 La Prima étudie Dieu lui-même, soit en tant qu être c ; 
par la raison, soit dans ses Personnes connues par. la 
ou encore en tant que source d’être et providence à Tég: 
de ses œuvres en tout domaine. LS 
LE, La Secunda suit le mouvement de retour des créatures spi 
ÿ) 2 | tuelles ou douées de raison vers leur auteur, qui seul peut : 
Le fin dernière Fe leur agtivIté libre, Rares est envi h 


Le t 
: SL 
À J G 


: | en onvisageant toutes ces réalités si diverses sur ru 


y |A : t# 
Le par la. méthode aristotélicienne qu’ | au et ce fai 
06 construisit | une œuvre qui débordait Et siècle. EI 
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rompre avec ta tradition qui, jusque- -là, s était exprimée selon 
| d’autres méthodes. Ce risque n'existait pas certes chez 
. saint Thomas lui-même qui avait été formé dans l'étude de. 
Écriture et des Pères et leur restait profondément attaché. 

… Il n'existait guère non plus au Moyen Age, où l’on vivait 
dans : une atmosphère saturée de christianisme. Mais il a pu 
naître avec la Renaissance et se développer, à mesure que le 
* principe posé de la distinction des disciplines a joué, jusqu’à . 
une certaine séparation, d’ailleurs excellente en soi. Le danger 

- s’est aggravé avec la multiplication des sciences profanes qui 

_ s'imposent aujourd'hui à tout homme cultivé, car, elles consti- 
tuent pour les sciences théologiques un milieu moins favorable 

que ne l’était celui dans lequel vivait saint Thomas. 

CL" essentiel de cette atmosphère médiévale est une vie de 
> ferveur intense dans l’ordre de la piété. Il n’est pas douteux 
que les disciples anciens de saint Thomas ne fussent mieux 
préparés, à ce point de vue spirituel, à entrer de plain-pied 
dans les préoccupations doctrinales évoquées par son ouvrage, 
_ que nombre de lecteurs modernes, au moment où ils en abor- 
dent l’étude. Cette atmosphère, du reste, n’est pas, absente 
du grand ouvrage thomiste ; elle en est l’âme. Mais au lieu 


 d’attendre qu’elle se déduise lentement d’une longue et mûre 
 q L £ 


| : fréquentation, on peut essayer de la dégager à l'avance, par 
} une observation attentive des tendances qui s’y affirment. 
C’est son esprit, en un mot, qu’il faudrait avoir assimilé quand 
. on aborde l’étude méthodique et approfondie, par questions 
et articles, de ce manuel de génie. On risque, faute de cela, de 
se trouver écrasé par le détail et par la masse. Saint Augustin, 
qui semble avoir eu tant d'influence sur le Docteur angélique, 
à ce point de vue précisément, va nous aider à la découvrir 
; dans Je texte même de la Somme. 


e 
2 


‘2 : LH UQES ESPRIT THÉOLOGAL DE LA SOMME THÉOLOGIQUE 


Nous distinguerons dans la Somme la lettre, qui est l’ensemble 
; «1 sujets traités en ce monument de haute culture doctrinale, 
et lesprit qui l'anime. Manifestement, saint Thomas a voulu 
accuser la note scientifique en cette théologie. L’ aristotélisme 
montant au début du xrne siècle lui'en faisait un devoir et 
… il obéit aux indications de la Providence qui l'avait marqué 


12 F, CAYRÉ 
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pour cette entreprise. Il ne renonça pas pour autant à l’âme 
de la théologie qui l’avait formé lui-même, et dont saint Augus- 
tin était le maître par excellence. Précisément les constantes 
allégations de textes qui lui sont empruntés rappellent .la 
fidélité du disciple. Mais ce témoignage est dispersé et 1l 
reste difficile d’en percevoir la portée générale. 

On a proposé récemment de mettre l’accent sur la II, 
consacrée au Christ et à son œuvre, qui se prolonge dans les 
sacrements : il faudrait en déplacer les éléments de base. Il 
est évident que le rôle de l’Incarnation et de la Rédemption 
tient une grande place dans la révélation et dans la formation 
chrétienne supérieure qu'est la théologie. Mais quelque élevées 
qe soient les intentions, cette suggestion se heurte au plan 
même de la Somme et conduit à un remaniement que l’auteur 

n’aurait pas accepté, car il allait directement à l’encontre de 
* son intuition première ; faire une synthèse totale, objective, 
du réel naturel et surnaturel, à partir de Dieu envisagé sous 
ses aspects les plus universels, en tant qu'être (12), en tant 
que fin (I18) et en tant que voie dans le Christ (III2). 

Ce n’est pas en démontant une telle œuvre qu’on en trouvera 
l'esprit, mais en pénétrant en ses profondeurs. L’ordre naturel 
et surnaturel y sont associés, mais il n’est pas douteux que 
le surnaturel l’emporte aux yeux de saint Thomas, et dans 
la vie surnaturelle, qu’il a étudiée avec tant de soin dans les 
deux parties de la Il3, il y a une cime, qui a attiré son atten- 
tion : ce sont les dons du Saint-Esprit. Il les a analysés et 
décrits avec une netteté et une finesse qui supposent et la 
pénétration de l'esprit et l’expérience de la vie. Or, en ce 
domaine, il est directement tributaire de saint Augustin, qui 
a largement traité ces sujets. Sans doute, le théologien médiéval 
a ajouté aux descriptions du Père de l’Église des précisions 
touchant les dons en tant qu’organisme intérieur et perma- 
nant disposant l’homme à recevoir les motions du Saint-Esprit. 

Mais le fond spirituel est emprunté à saint Augustin, ainsi 
que les rapprochements avec les béatitudes et les fruits (Ia [Ie, 
q. 68-70, et II2 IT2e, passim.). Nous voilà, croyons-nous, au 
plus profond de l’ordre surnaturel! réalisé en l’homme et vécu 
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1. C’est la charité qui en est la vraïe cime, mais les dons ne sont que 
les moyens divins éminents par lesquels cette perfection est réalisée 
dans une âme dotée des trois vertus théologales. 


me : : nos as détode Y sont côte à côte. Ses 
en A ie es Frpeese de ces hauts Mis 


au cœur de ps IR. Samt Thé leur uns 
d je A Ja foi se rattachent ceux d’ intelligence et de 


e sem pas r Lol Non des autres activités ARE à 
es par les vertus morales communes, avec lesquelles cer- 
dons collaborent intimement et saint Thomas est ici 
prète parfait et souvent l’écho de saint Augustin. Pt 
Docteur angélique n’a pas, de fait, tant mis en lumière 
que les vertus théologales elles-mêmes et en ce point 
il est un véritable augustinien. Son mysticisme est 
é comme celui de son guide et maître. La théologie 
aent dite devient ainsi une étude éminemment théo- 
ogale, non pas simplement fondée sur la foi, mais vivifiée JE 
érance et la charité. Il est clair cependant qu'ici 
Augustin a une supériorité bien marquée : : n'ayant pas 
une encyclopédie religieuse du type des Sommes 
vales, il a pu mettre en relief et simultanément les 
or dans les ae doctrinales qu’il a au moins 


nn saisir ee Dès le début. saint in se situe 
n plan surnaturel et expose son intention de présenter 
mme objet, non seulement de connaissance, mais de 
1 est- -à-dire d'union “béatifiante, dans la vie ti 


oi, _IIs- Ie, q 1 16; espérance, tbid., q. 17-22 ; charité, ibid. 


, Christ. ke I, sr iv, 8-4. Voir F. Cavyré, Frui ä uli, dans Année. 
4 ee P- 50-53. | 


( 


sans doute, 1 mais aussi dans Ja vie e présente, paf la foi, Tes 
_rance ét la charité. Saint Augustin ne nomme que la ch 
dans sa définition de frui, mais la charité qu'il a en vue 

4 + bien celle de la vie présente, ce qui implique la foi et l’espé 

_ rance, et il les suppose intimement associées dans la poss es- 

sion de l’unique soie qu'il leur assigne, lequel est éminemm i 
surnaturel. x 

Voici, en effet, la thèse qui va commander toutes les rech 

ches de l auteur : « Les réalités dont il faut j jouir sont le E 

à ie Fils et le Saint- ie Trinité identique à re 


nu ». La Trinité n’est connue que par la révélation : n 
- voilà ainsi, dès le départ, en plein domaine surnaturel, ta 


. Dès le es XI, c’est V came 6 ne est trésontés ni 
ne “e PE LA Rédemption, enfin l’ Église, Corps mystique du Christ et 
 Épouse, en laquelle il prolonge son action dans l’huma 

| avec le concours très spécial du Saint-Esprit (ch. xx 

PE exposé est évidemment très schématique. Mais il n’en mont 
pue mieux les préoccupations A de lue 


_ Dans l'Enchiridion saint Male : de une sx 
| analogue ici sur le plan du Credo, de sorte que IE thè 


de fait l’ouvrage est “{utituls Liber de fide, spe et caritate, “ 
qe rentium. Sans doute, l'exposé doctrinal en prend la p 
“ea _ part, mais l'esprit de piété n’y est pas oublié, tant il 
F3 “ire dans l’âme de l’auteur, même quand: il semble tout 
dominé par le souci de la vérité 4400 FRE 


hi: Tres igitur quibus fruendum est, Bates. et. Filius et Spiritus Sanc j 
Ce Trinitas, una quædam summa a Comme 
x : fruentibus ea. Tbid., 1. L, Vi ab ie 


Ft mono observation peut être faite à à propos du De He 
Ent plus grand traité de théologie écrit par l’é évèque d’Hip- 
. pone : il comprend quinze livres. Les sept premiers sont de 
- vraies recherches scripturaires, historiques et philosophiques sur 
Le mystère fondamental de la religion. Au terme de cet effort, 
- dont d’autres se seraient contentés, Augustin commence une 
nouvelle série de recherches, de tout autre ordre cette fois, 
précisément fondées sur la tob l’espérance et la charité : De 
Trinitate, 1. VIII, ch. 1x-x, 13-14. Le développement du sujet 
za amener de HAERLUn a excursions sur les activités intérieures 
de l’âme, dans l’ordre naturel et plus encore surnaturel, pour 


Trinité surnaturelle : elle n’est autre que la sagesse, entendue 
ici d’un très pur amour de Dieu, autant qu’il peut être réalisé 
ici-bas, avec l’aide de la foi et de l'espérance. (Zbid., 1. XIV, 
12 xn, 15 et passim.)!. 

_ I y avait chez saint Augustin comme une hantise du « théo- 
2 », je veux dire de la foi vivante par l'espérance et la 
L'ARRES On en trouverait une preuve encore dans la Cité de 
4 * Dieu, qui situe le centre même de l’histoire dans l’amour de 
Dieu le plus élevé et en déroule, de fait, les phases à grands 


ès Mines ERA 


act: 


2 p: ie 


l'esprit augustinien est essentiellement théologal. Cet esprit 
” existait chez saint Thomas lui-même, qui avait été formé, 
. comme tout le monde, en son temps, à l’école de saint Augustin. 
je ; Le rôle qu’il attribue aux vertus théologales et aux dons en 


dr, Pie si l’on observe qu’en réalité, Li la vie personnelle 
4 pe siorale de l’auteur qui préserva le théologien des écarts, 


Li fbode d’Aristote exclusivement pratiquée. Elle est comme 
ja antidote personnel souverainement. efficace contre les 


: F5 rime présente, à cet égard, maints écueils contre lesquels 
un sage HhensHpisRe peut retire en garde, URRe il ‘en pré- 


# (4 Voir F. PR Notes sur le De Trinitate, dans A.'th. A., 1953, 


363-369. 
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aboutir finalement au livre XIV, à une image parfaite de la 
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brables progrès réalisés par les sciences humaines ou les sciences 
religieuses spéciales qui détournent l’esprit et le cœur des vrais 
problèmes posés par la foi et résolus par elle, dans la mesure 
où cette foi est vécue par l’espérance et la charité. Il faut, en 
un mot, se former à la théologie par la voie théologale et ceci 


appelle de nouvelles précisions, aujourd’hui plus nécessaires que. 


jamais. 
III. — FORMATION THÉOLOGALE A LA THÉOLOGIE 


La théologie spéculative que l’Église recommande avec tant 
d’insistance de nos jours est avant tout la théologie thomiste. Si 
important qu’il soit, le culte des œuvres inspirées et des écrits 
patristiques ne peut pas la remplacer. Les Livres saints, avec 
toutes les nuances, historiques et doctrinales, qu’une science 
biblique aujourd’hui renouvelée peut y découvrir, ne sauraient 
répondre à toutes les exigences du christianisme vivant. Il 
en va de même des Pères, si précieux que soit leur témoi- 
gnage, écho direct de l’Écriture plus que synthèse universelle. 
Même l’œuvre d’un saint Augustin n’est pas conçue en ce sens 
et elle ne pouvait suffire au Moyen Age. Elle suffit moins encore 
de nos jours : une culture théologique approfondie. s’impose 
à mesure que s'étendent les spécialisations et le thomisme 
en est un instrument sûr, le plus adapté aux exigences de la 
science. Mais ces exigences mêmes de la culture scientifique 
et ses progrès constants peuvent devenir à leur tour un écueil 


pour la vie chrétienne elle-même. C’est ici que saint Augustin … 
peut être appelé au secours, car personne parmi les Docteurs " 


n’a une puissance égale à la sienne en ce domaine. 


Il ne s’agit point là de prestige, mais d’efficacité spirituelle, « 


et c’est cela qui est en cause. Plus se multiplient les sciences, 
plus la vie chrétienne risque de s’affaiblir à leur contact. Le 
danger n’est pas moindre si la technique prévaut dans le 


domaine religieux lui-même. Elle est nécessaire, mais elle ny 


peut tenir seule les leviers de commande. La vie chrétienne 
n’est pas une science, mais une foi âgissante. Plus la culture 


scientifique se développe, plus doit s’amplifier la charité, qui 
est la seule vraie force de synthèse dans le monde chrétien. 


Un grand problème se pose, très actuel et lancinant : le dévelop- 
pement de la culture scientifique est nécessaire, même en théo- 


ass 


dehors da cat vs die LAS AS RE RE PASS 


ne  risque-t- il pas de nuire, et gravement, à la vie spiri- 
elle elle- -même ? Plus la Spéciahsation;s s “accroît, plus doit. 


rité, constituant un climat de ferveur religieuse, sans 
la culture 1e de intellectuelle, en théologie comme 


ne bide se et amplifié, apporte certes un. 
trepoids de valeur au danger de la spéculation. L’ étude 


. 


aints Pères ne renforce dans la mesure où elle Gépasse la 


ont venir qu’ en He “AE Il faudrait seulement AO 
spirituelles contenues en ces dogmes, de telle sorte. 


te l’on soit Diable à écho an plus tard, en temps opportun. | 
les cadres techniques où ils se situent. Ces derniers bénéfi- 
4 . à “ à cieraient alors de tout l’intérêt que l’on aurait déjà avivé dans 
les âmes sur le mystère. Plus on en vivra, plus on désirera en 
connaître les présentations même techniques ; mais l'inverse | 
_ n’est pas vrai: ce ne sont pas les exposés techniques des ny À 
jai aideront à en Vivre) bien qi ils ne s’ ÿ Us REA 


je HER et d’ importants en Her pour une première ini- 
_tiation directe à la vie sacerdotale. Le terme de « noviciats ) 


‘ Den assez marquée et la time qui est ici | proposée 
por l'avantage d'y insister. Elle dns tra en outr 


ta tUnS même sommaire et faite en nétie temps, à la > 
… paulinienne et aux grands mystères chrétiens achèverait de 
donner une impulsion décisive à cette formation spiritu. 
supérieure dont le prêtre a, de nos jours surtout, un besoin 


absolu. Re de fidèles d ailleurs pertes Y aspirer aus 


-ressortissent à la pure he | G 


. Loin de supprimer quoi que ce soit au magisträl article q 
Je R. P. Garrigou-Lagrange a consacré au T'homisme dans le 
| Dictionnaire de théologie (col. 823- -1023), cette initiation Ga 
| reraït les esprits à une assimilation intégrale de la So 
| même si tout y était présenté dans l’ordre même de cet ou 
sans aucune transposition. Ici, l’ Incarnation, objet dela T. 
est rapprochée de la Prima, et cela est, en soi, excellent, m 
Al éloigne du plan thomiste RAA Cet inconvénient, qui 
Aulas minime, PORTA Ris être évité, si les Ice 


Î 
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- Là, tous les dogmes se rejoignent, non pour se confondre certes, 
Æ mais pour se soutenir l’un l’autre dans une atmosphère de 
vive et pure charité. 

Ne pourrait-on appeler théologie fondamentale cette haute 
… inrtation religieuse à la recherche doctrinale sur les vérités révé- 
. lées ? La formule serait excellente, si elle n’était déjà couram- 
_ ment employée dans un autre sens. Elle désignait jadis l’Apolo- 
_gétique qui est plus une science annexe qu’une théologie. Elle 
_ groupe aujourd’hui des éléments de dogme et de morale, aux- 
quels s’ajoutent des principes sur le Corps mystique qui leur 
_ est heureusement associé. On pourrait bien y inclure les sujets 
_ indiqués plus haut, mais à condition d’y maintenir le dyna- 
» misme spirituel de ces derniers, qui sont moins dominés par 
la recherche classique courante que par une vie de piété intense 
.et tournée elle-même vers la doctrine. Moyennant ces adap- 
 tations, qui impliquent presque la création d’un véritable 
esprit, la formule « théologie fondamentale » serait heureuse 
et utile. En définitive, les cadres officiels sont secondaires, si 
… l’on sauve l’âme, car c’est elle qui importe ici plus qu'ailleurs, 


x 


- nous parlons, placés dans cette haute atmosphère spirituellet. 


la mise en valeur d’une âme, l'esprit théologal. 
CONCLUSION 


hd 
: 


Somme théologique, même envisagée seulement en son esprit. 


et c’est après mûre réflexion seulement, on le devine, que nous 


4. L'œuvre spirituelle du R. P. Garrigou-Lagrange, qui répond si 
bien au fond de la Somme théologique, est elle-même monumentale. Mais 


comme sur le plan spirituel ? — Les plus beaux textes de saint Thomas 
aussi le maintien ou la reprise du latin dans les cours, au moins dans 
_ en résulterait. Mais ce point de vue est en dehors de nos préoccupations 


; en cette note. 


*. 


…_ puisque le propre même du progrès à réaliser est précisément 


Nous n'avons pas pu ni voulu exposer tout au long, en cette 
- note trop courte, la place qui revient à saint Augustin dans la 


Nous ne croyons pas que le sujet ait été jamais abordé ainsi 


| précisément, la synthèse proposée n’en serait-elle pas un excellent résumé : 
en même temps qu'un instrument d'initiation aux textes mêmes de . 
saint Thomas, à commencer par les plus nourrissants, sur le plan doctrinal 


seraient ainsi groupés, en latin, bien entendu. Ils favoriseraient peut-être : 


- l'exposé des parties spéculatives ou doctrinales. Le lien si précieux qu'est 
le latin d’'Église s’en trouverait en partie renforcé et un bien mondial 


\ 
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le proposons. Nous ne pensons pas évidemment non plus à la 
réaliser nous-même dans une synthèse écrite pouvant servir 
de guide en ce domaine, si utile que puisse être un tel travail. 
Il existe bien des ouvrages de spiritualité fondés sur la Somme, 
mais ce n’est pas tant cela qui est en cause ici. Il s’agit d’un traité 
ou d’un cours initiant aux dogmes fondamentaux de la religion 
d’une façon qui entraîne à la piété et en même temps avive la 
curiosité de l’esprit sur tout ce qui les concerne, tout en faisant 
désirer même les précisions techniques dont la science fait 
aujourd'hui grand cas, mais que négligent trop les esprits à 
tendances utilitaires. C’est un esprit théologal intense et 
élevé qui nous semble seul apte à réaliser un si haut idéal, 
et l’union des deux grands Docteurs nous paraît un gage 
certain de succès en ce domaine, d’autant qu’elle répond à 
une aspiration dont saint Paul lui-même reste l’animateur. 


F. CavyRé. 


1. Pas plus que nous ne pensions, en 1943, à faire un manuel de caté- 


chistique, comme certains l’ont cru, en groupant sur La vie chrétienne 


au catéchisme (Année th., 1943, IT, p. 228-265) diverses considérations 
tirées de saint Augustin. Un éminent prélat nous sut gré de l’article et 
nous dit l'avoir mis à profit. Nous n’avions pas d’autre but. “44 


| une de dndai 
de una « Filosofia Nueva » 


para sa ti péginas de un D Ero entero. Nuestra labor, 
se‘va a reducir mäs bien al enunciado de los puntos de 
isiôn posible sobre tema de tänto interés y actualidad. 
usado es decir, que en todo procedemos con la mäâs escru- 
a fidelidad, no sélo a los principios de la fe, y a las normas 

la es establecidas y ordenadas ; sino también a sus | 
piracio 
losofia que no emane y De por decirlo! asi, del corazôn de la 
ia y esté vitalizada por sus enseñanzas, debe ser filosofia 


si 


ta. 9 pue de verdad y contenido. Procuraremos 


Pos pero mäs en el comienzo de una don sobre 
1evo, via aûn no trillado ; aunque, ques no tan nuevo 


& | 
— QUE ENTENDEMOS POR FILOSOFIA NUEVA 


ple enünGado del tema trae, sin quererlo, a Ja menté el | 

y de la tan agitada y traida « Teologia-Nueva », y 

cual ha hablado ya el Santo Padre, delimitando Ras 
e lo que. hay en ella de errôneo y lo que hay, o puede 

22 aprovechable. Autores catélicos han subrayado ya 

pecto ortodoxo : la aspiraciôn a que la Teologia sea, 

> la gran sino LICE del corazôn, infiltrando en. 


sus argumentos y en sus textos algo ‘de aquel espiritu 
 cante que animé siempre los escritos de los primeros sant 
_ padres de la Iglesia y a sus pensadores mâs profundos. Todo 

_ que sea salirse de aqui, es ir fuera de camino y lanzarse a un 
_ aventura peligrosisima, y sin fruto. La Iglesia tiene bien definid: 
_ su doctrina ; y es enteramente accidental que ésta la expres 

‘con un sistema filoséfico u otro, mientras queden a salv 

claridad y precisién de sus nociones. En realidad, nadie ganar 
nada con un cambio de sistema o de terminologia, y el da 


 traeria consigo. Queda sélo flotando en el ambiente Soin 
_aprovechable, aunque algo imprecisa \4 vaga, el anhelo 
_ mejoramiento de los métodos de enseñanza, que en n 
. afectan o deben afectar al cuerpo de doctrina ; el deseo fe 
_ viente de que el espiritu viviente cristiano penetre todas sus 
| päâginas, y de que su estudio sea provechoso para la mente ! 
.: para el corazén a un tiempo. En una palabra : que la enseñanza | 
eo ges sea no solo fuente de luz, sino también de calor 
También en el campo de la filosofia cristiana de nuestros d 
| . se Siente latir este mismo anhelo FR dE cap I. de 


do Ne. 44 esa tendencia, y al deseo ferviente de pce Y défi rla 
ARS en sus Re limites, tal como nosotros la concebimos 


que an nantes deseo. 
7 En primer término, al querer entroncar esta tendenci: à. 
San Agustin, y hucorle portavoz de este movimiento der 
Me vaciôn, es evidente que el acervo doctrinal en que se 
eu mover la Filosofia-Nueva, ha de ser netamente, absoluta: 

cristiano ; y en este sentido, tan viejo como la Iglesie 

* filésofo verdadero, si ha de ser sinceramente -cristiano, 

_de aceptar como un postulado inconcuso no solo todas 


27 
pa 


| \verdades definidas por la Iglesia, sino todas las doctrinas ofr. 
_cidas por ella como verdaderas. Toda escuela, todo .e 
por excelso y preclaro que sea, ha de moverse en ese 
de. verdades y enseñanzas, so pena de chocar. con CR 
# paiouee, rs para todo Fo LR cristiano. Fo flésofo 


Pau DE FILOSOFIA EN SAN AGUSTIN 


0 Santo Das otre el fondo doctrinal filoséfico de San Agustin 
se ha progresado no poco en quince siglos de labor y especu- 
lacién ; progreso que es necesario añadir a nuestros conoci- 
mientos, si no queremos aparecer deformados y aun con errores 
en muchos puntos. La Iglesia es la Maestra de toda doctrina, 
Y Su enseñanza no puede supeditarse a ningûn maestro ni 
doctor. Recomienda a éste o al otro; pero, en esa recomen- 
laciôn no incluye una profesién de fe, ni significa que ella 
acepte todas y cada una de las doctrinas en particular de 
dicho autor. Ella no es ni agustinista, ni tomista, ni escotista, 
à suarezista, ni molinista, porque es antes que todos estos 
autores y estä sobre todos ellos, y ninguno la comprehende 


de ella, so son de ser exeluidos de ella. De todos se beneficia, 
y a todos los recibe y abarca en su seno, amplio y generoso. 
Una filosofia cristiana asi entendida, aparece como un 


undamentalmente la misma, accidentalmente diversa, en su 
amphitud, en sus matices, en su enfoque de los problemas y 
n la predilecciôn misma de estos. À ésta, y sélo a ésta, se le 
puede aplicar con verdad, en toda su extensién y comprensién, 
la denominaciôn de Filosofia Perenne, Filosofia Eterna, porque 
n0 puede cambiar con los tiempos ni con las modas y caprichos 


de los hombres. Y esta Filosofia es precisamente la que procla- 


mamos como cumbre y fundamente de la Filosofia Nuevar 
que no puede hacer la mâs leve concesién al error, ni cede, 
de su linea un paso. 

‘Bajo este punto, la Filosofia Nueva tiende a un enraizamiento 
mayor con la enseñanza y tradiciôn cristianas, con eL sentir 
catélico ; y acepta gustosa el magisterio de cuantos en sus 
especulaciones se han acercado mâs a él » han sabido expresarlo 
con mäs hondura y claridad, sean quienes fueren. No ha de 
ser, pues, en lo doctrinal en lo que la Filosofia Nueva, que 
proclamamos, ha de ofrecer novedades y cosas peregrinas. 
äi creo sea esto lo que hoy necesitamos. El mundo estä hoy 
més ânheloso que nunca de verdades sinceras, de principios 
oncusos y eternos, que den estabilidad a su pensamiento, 


rréneo, como surca sus dominios. La novedad de la Filosofia 


Nueva ha de radicar en otra cosa, de la que nos ocuparemos 


luego. 


ni circunscribe ; antes, todos han de entrar en ella y participar 


et erpo uno y ünico a través de los siglos y los diversos autores, 


scilante y confuso con tanto sistema incoherente y aûn 
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II. — RAZON DE SER DE LA « FILOSOFIA NUEVA » 


Es evidente que, como sistema de ensenanza y disciplina, 
la filosofia de la Escuela ha alcanzado una perfeccién suma, 
ofreciendo al pensador de buena fe un instrumental de lucha 
y ataque inapreciable. Seria absurdo, y enormemente perju- 
dicial, querer, después de una experiencia secular, sustituir 
su método y tecnicismo docente por otro nuevo y no univer- 
salmente reconocido. Pero, lo que es 6ptimo para la ensenanza. 
y aprendizaje, puede quizäs ser un inconveniente, cuando se. 
quiere convertir la filosofia en un instrumento de conquista 
y captacién en un ambiente extraño, e incluso enemigo, al 
pensamiento cristiano. Mäs aûn : dentro del mundo catélico 
hay quienes se han formado en otros sistemas ; quienes ignoran 
los procedimientos y métodos escolästicos, pero que gustan de 
ocuparse de los problemas fundamentales de la filosofia, y 
buscan en ella el instrumento adecuado de su perfeccién inte* 
lectual y moral. A la filosofia le compete hoy, en ese mundo! 
alejado, en ese mundo de espiritus indiferentes u hostiles, — en 
principio, a la fe catélica, y en concreto, a la ensenanza de la 
‘Escuela' — una gran misiôn de apostolado, la üuica misién de 
apostolado, que cabe con ellos. 

Porque no todos son hombres de mala fe, que intenciona- 
damente hayan vuelto la espalda a la luz de la verdad y se 
encierren en un hermetismo absoluto. No estä la cuestiôn en 
el fondo de las doctrinas, sino mâs bien en la forma de presen-* 
tärselas ; en la visiôn nueva y atrayente de los problemas 
candentes de nuestro tiempo ; y no de cuestiones sutiles y 
caducas, que a nadie mueven ni preocupan. En el campo 
catélico han surgido, es cierto, algunos de estos pensadores ÿ 
filésofos, cuyo efecto ha sido notable y sus frutos copiosos 
Pero éstos han sido casos particulares, y sobre determinados 
puntos de acciôn. 

Si volvemos los ojos a los primeros filésofos del cristianismo, 
a los Justinos, los Atenägoras, los Clementes de Alejandria,” 
lo Origenes y, sobre todo, a San Agustin, veremos que en sus 
escritos, tanto expositivos como apologéticos, la filosofia ocupa 
un lugar preferente. Gracias a la filosofia con que supieron” 
presentar sus Apologias del cristianismo, los apologetas cris-! 
tianos pudieron penetrar en el palacio de los Césares y'en” 


de 


crée wrs Lie 


Rte tem te EE 


nd re 


ulos elec tualée des entonces con sus s escritos, ÿ muchos 
os ser leidos o escuhados. Clemente de Ar Ilega 


A 


siderar a la filosofia como una verdadera « oo 


Dauista, utilizändola siempre, aunque de muy diversas 
neras, En sus manos la filosofia es como un maravilloso 
mento muüsico, al que arranca diversos acentos y sones, 

güûn a quien se dirija. Al alejado de la fe, le cautiva y arrastra 


razén, que le ponen al borde de la fe. Con sus enemigos, 
Ï razonamiento férreo, contundente, del légico irrafragable. 


M: 

5 11 de) cristiano y de su RES AE vivifi- 
moviéndose en un ambiente puramente racionalista o 
irismo posnéin que por caminos diversos han Ilevado 


1 
y 


e e salvaciôn a través de la razén pura, que es el A # 
io que admiten y el ünico terreno en que se les puede 
a batalla y conquistarles para la verdad, que es el vestibulo 
None el SE NE quenos estä ofreciendo el Ru r 


deshéchos por las nuevas corrientes ste tAléte y mat 
rialistas, el amante de la sana razôn, el pensador recto y sincero, | F 
“el filésofo de altura, consciente de su misiôn en la tierra, 

es descubrir la verdad o Ilevarla a las inteligencias humanas, » 
no puede quedarse indiferente, si siente el anhelo vivo dé. 
apostolado y conquista en esas inteligencias deshechas, muchas | 
de ellas preclaras, nacidas para cosas mas altas. La razôn ; 
‘la fe, se ha dicho muchas veces, son hermanas de un mismc 
Dodie. La verdadera fe no debe ni tiene fi temer nada 46 3 


_siempre su Mio ahada, y quien vaya bien ART de el 
_serä terrible en el ataque, e invulnerable en la refriega. 


III. — EL VERDADERO ESTADO DEL PROBLEMA 


Ante todo, es preciso ser claros y sinceros en nuestro m 
de plantear el problema, para que la discusiôn pueda ser P in 
cipio de luz, y no de confusién. Se trata de ver si es pos : 
una « nueva senda » en la marcha del pensamiento filoséfico 
. cristiano,. una nueva vision de los -problewarà y partial 


FEAR RTE re » y « SR ODIR ER », Y fé nuevo es pee 
- Ansistir, siquiera en breves palabras ; ; porque, quiérase Oo mn 
_este es el eje de la cuestién. No se ha de confundir € en mo 
_alguno la « filosofia cristiana » con la « filosofia escolästic 
aus no pasa mâs allä del sigle XIII, en su estructur 


los puntos de coincidencia, més faciles de señalar que M 
|  divergencia, veremos que, aparte de un fondo comun doc: 
à -—, nosotros Ilamariamos a este fondo (4 filosofia cristiana 


Lan de a Aiinbe », es el « Setide »y« D técnicos : 
’ 2 nt ‘ del razonamiento filoséfico. En este caso, es verdad i in 
_ tüble que Santo Tomäs no es mâs escolästico que Escoto 
. que Suärez. La « Escolästica » es, si, una filosofia ; Pa 


que todo y ante todo, « es un modo de filosofar », un método, 


un ser del pensamiento. Es una filosofia, porque ha tb 040 


por base el aristotelismo, frente al platonismo y cualquier otra 
rescuela ; ; pero, ser’ aristotélico no es ser escolästico. Antes y 
despues del siglo XIII, ha habido muchos partidarios del 
tagirita, que no son obladticoss Hoy mismo lo son muchos, 
e detestan a la Escolästica. Aristotelismo y Escolasticismo 
0 son, pues, dos términos invertibles y convertibles. 

. Esto supuesto, echemos ahora una mirada al campo filoséfico 
dentro del. 4mbito catolico ; o, si se quiere mäs universal, 
ristiano. Es evidente que en los siglos pasados, y mäs aûn 
el presente, hay un grupo de pensadores y filsofés, que 
omando la Escolästica por base o punto de apoyo, en cuanto 
à la doctrina y orientaciôn, en lo demäs han prescindido de 
u modo de ser, de su ropaje y aun terminologia, para presen- 
arse al mundo filoséfico, extraño a la fe y a la escolästica, 
on traje del dia, y aun nitilo su modo de vestir y hablar. 
Los frutos que bar obtenido han sido copiosos, y la atraccion 
acia el pensar catélico ha sido no pequeña. Debe recordarse 
aso de Bergson, y de otros conversos, si no a la fe, si, a 
uestro pensamiento, en los puntos fundamentales. Pero este 
_grupo ha sido y es muy reducido, y por regla general se ha 
limitado a determinados puntos, ÿ a cristianizar determinadas 
ndencias heterodoxas, puestas de moda en el campo enemigo. 
£stä bien esto ; pero, en realidad, esta es una acciôn insificiente 
y en muchos casos inütil. Las filosofias de moda, las tendencias 
arciales extrañas, son movimientos que no logran echar raices 
en el campo del pensamiento humano, y a la larga desaparecen 
sin gloria ni pena. El verdadero pensador catélico no debe 


éstar ausente de estos movimientos esporädicos y novadores, 


jero tampoco les ha de dar una importancia excepcional,- y 
u labor se ha de reducir mâs bien al encauzamiento y reduceion 
| la: cuestion, Oo cuestiones, a sus justos limites, mostrando 
verdad con razones solidad e incontrovertibles, desmontando 
dE artilugio, a veces maravilloso, que inteligencias movidas 
0 una imaginacién poderosa han levantado sobre tépicos 
nani dos o sobre imägenes y metaforas fascinantes. 

béro lo que no puede negarse es, que el ambiente en el campo 
filoséfico acatélico es totalmente adverso a la Escolästica. 


Concretamente, no tienen muchos de sus representantes reparos 
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en hablar y estudiar a Santo Tomas, o a Scoto, o a Suärez.s $ 
Pero a la Escolästica, como tal, cerrilmente la rechazan y 
no quieren que se les hable de ella. La consideran como uns 
sistema anquilosado, Ileno de viejos prejuicios, y ocupada en, 
cuestiones nimias y sutiles, en juegos malabares del pensa-f 
miento, sostenidos por una terminologia extraña y dificil, que’ 
sélo para entenderla se necesita todo un curso. Los prejuicios, # 
pues, doctrinales ; las terminologia, hoy ya extraña y descozs 
nocida para esos circulos intelectuales ; la mayor parte de sus 
temas, totalmente divorciados de la “ideal ; y, finalmente,* 
los métodos y procedimientos empleados en su a 
hacen que la filosofia escolästica haya perdido su importancia“ 
y prestigio ante sus o0jos, y que no pueda utilizärsela comoË 
instrumento oportuno de apostolado puramente intelectual. Si. 
la filosofia quiere desempeñar este papel en nuestros tiempos ; À 
si desea recuperar de nuevo su caracter de præparatio evangelica, 
o de præambula fidei, es preciso que tome nuevos rumbos, YM 
posturas ; que adopte un lenguaje nuevo y del dia ; que se 
ocupe de los problemas que actualmente preocupan a nuestros j 
sabios y filésofos, o deben preocuparles ; qué les descubra“ 
aquel fondo vital, eternamente verdadero y cristiano ; que les 
comunique aquel aliento soberano, aquella fuerza de detail 
y mejoramiento, que encierra en si la Verdad, cuando toma # 
carne en los corazones. È 
Pero, aun dentro del seno cristiano, el problema tiene unaw 
resonancia peculiar, enorme. Es el hecho, que fuera de loss 
centros eclesiästicos, la filosofia escolästica ni se enseña ni se 
conoce. La inmensa mayoria de los pensadores y filôsofés 
seculares ignoran tanto el fondo como las formas escolästicas, 
y sienten cierta repugnancia y aversiôn hacia ellas, por carecsr M 
del atractivo 4 presentacion linararia de los filésofos modernos,« 
y de aquella visiôn original y fascinante que poseen ordinaria-# 
mente los escritos de éstos. La Escolästica adolece, pues, para” 
el pensador de nuestros dias de tres graves defectos, de los 
que no han sido capaces de curarla sus mantenedores : exceso A 
de intelectualismo, exceso de tecnicismo y exceso de materia. 
El exceso de intelectualismo, pugna evidentemente con” 
nuestro dinamismo vital y unitario. La tendencia puramente“ 
mentalista del hombre, mantenida durante mucho tiempo por. 
la escuela idealista germana y el cartesianismo en Francia, n0« 


[ 146 bn ( raies 4 ue XIX, eminentemènte 
irista y positivista. Hoy se vivé un ‘totalitarismo humano 


do entero en cada una de sus acciones. La divisiôn cartesiana 
hombre en dos mitades, intelectual y somäâtica, pugna con 
stros sentimientos unitaristas de persona y responsabilidad. 

La ÆEscoléstica no sancioné nunca esta divisién, ni concibié de 


ete en todos sus Gen o y el HS en el desarrollo : 


sus Redon hacia el bien, la verdad y belleza 44 


te Pret En este sentido la Escolästica constituyé 
_paso de avance y un paso de retroceso en la filosofia patris- 
o cristiana. Gané en precisiôn y razonamiento, lo que 


dié en amplitud y sentimiento ; terminé por quedarse con 


primero, renunciando definitivamente a la segundo. Y esta 
“excesiva de intellectualismo, que gravité mucho mäés 
l 12 se ha creido hasta ahora sobre el mismo cartesianiSmo, 
e _toda la filosofia poue hasta el Gas pasado, es b. 


liens Y dal dnclne italie y 1 
, de lo que se cree. EI hombre de hoy, catélico y no catélico, 


4 hable con voz mâgica y fascinadora a la inteligencia ; 
| y al corazén, que le eleve y conforte en su marcha hacia la 
eternidad. Y esto en vano se lo pediriamos a la Escolästica. 


(mec D à 
RATS 


ES nl Cine 


Exceso! oi tecnicismo. fa: este does DE: pur x à todos los 
EE cbdiointos metodolégicos, que emplea en sus razonamiento 
FL Ciertamente la Escolästica se creé un métod! 
| propio y minucioso y un tecnicismo abundante y, complicado, 
_sin cuyo conocimiento no es posible entrar en ella. Bien cos 
… dido éste, constituye un instrumental eficacisimo para precisar 
los conceptos y evitar confusionismos. Pero su inteligencia 
._ ‘implica un estudio serio y muy detenido, que no posee el 
__: hombre moderno a quien suenan sus términos à bärbaros y 
 cabalisticos. Para caminar por sus pâginas se necesita un bue e 
! acopio de estas férmulas, sin el cual el lector mâs intrépido, À] 
termina por rendirse fatigado, como quien camina por una 111 
__ senda Îlena de piedras ÿ dificultades insuperables. 3 ax" Fe 


Exceso de materias. La filosofia tradicional estä recargad jé 
de materias adiäforas, de divisiones y: subdivisions, ce E 
| _ filésofo moderno le suenan ya a carga pesada y vieja. & 
“hace hoy, en efecto, la filosofia en casi todas las cuestiones ne 
_ fisica y Re ? Por si misma nada, si no recurre à Le su 
_ ciencias fisico-quimicas y al loboratorio experimental. Ah D a 
… bien, si la filosofia no ha de versar mäs que sobre las mater sh 


que son objeto de la razén y el discurso, y en Jas que sol 


DU ser AREA à y Hatédae en ciencias aparte. En cambi 
hs 
. de esto, — como veremos despues - — omitié de modo implicit. 


ï #ÿ 


pi a F -materias y tratados que le competian directamente. 


tL - Estos tres defectos de la Escolästica tradicional, hacen que 
sea un instrumento inadecuado para conquistar las in 
 gencias modernas que se mueven en una érbita extraña 
La | nuestra, o en un ambiente aie no es el de Ja Escucla: 


eee si ASH LR RE PE Et je es en à a seno RE la 
| catélica un Guïa, un Maestro, un Orientador nuevo, : 
de prestigio universal, querido y amado de todos, segurar 
no. se hallaria otro como San Agustin, que no es sélo t 
. inconmensurable, sino tambien filosofo insigne y. gran pre 
Huepe del te filésofico en toda la Edad Media. | 


| : IV. — SAN AGUSTIN Y LA ESCOLASTICA 


À San Agustin, lo han querido Ilevar todos a su terreno, 
y tener de su parte. Catolicos y herejes lo han alegado en su 
2 _favor, trayendo a colacién sus textos, como una etiqueta 

. suprema de razén y favor. Después de las Sagradas Escrituras, 
: ningün autor ha sido tan traido y Ilevado como el Obispo 


. de Hipona. Dentro de los mismos catolicos, y mäs en concreto, 
* dentro de la Escolästica, todos han acudido à él para funda- 
- mentar sus teorias y. opiniones. Los escotistas se lo han vin- 


| dicado como Maestro suyo especial. De Santo Tomas se ha 
_dicho que es un segundo Agustin; y asi todos los demés. 
ê é Cualgs, sin embargo, la realidad de todo esté ? 


. una escuela que miraba a San Agustin como a su Doctor y 
- Maestro, y que al surgir el aristotelismo, se comenzé a Ilamar 
: « Escuela Agustiniana ». Algo habia de agustinianismo en ella, 

_ pero ya las nuevas corrientes la habian invadido, y se hallaba 

en gran parte adulterada. El aristotelismo terminé por dominar 
À las inteligencias e invadir las escuelas. À través de él, los dos 
grandes escuelas, tomista y escotista, recogen de San Agustin 
lo que podia armonizarse con su fondo doctrinal. Pero, ni la 
na ni la otra se propusieron seguir al santo Obispo de Hipona 
como a su maestro y guia principal. En realidad, el unico 
éscolästico que conserva todavia el espiritu y aliento de 
San Agustin, su modo do filosofar y, en gran parte su enseñanza, 


es San Buenaventura. Pero San Buenaventura, por esto mismo, 
. no es plenamente escolästico, y pudiera considerarsele como : 
el ültimo representante de la tradiciôn antigua agustiniana, 


1 


los grandes innovadores y fundadores de la Escuela. Su Îtine- 
_rarium mentis ad Deum tiene un entronque directo con los 
Soliloquios de San Agustin, y son como los dos broches de oro, 


‘$e cierran doce siglos del pensar cristiano mäâs bello y fecundo. 
Po Santo Tomäs y Duns Scoto, y demäs fundadores de la 
Escuela en el siglo XIII, marchan por otro camino. 

- Porque, no son solas ya las exigencias de los nuevos métodos 


:Ciertamente, al Ilegar al siglo XII-XIIT nos hallamos con 


como el ultimo padre de la filosofia cristiana, no obstante VIVIT. 
“convivir con Santo Tomäs, San Alberto Magno, y con todos 


de los extremos de esa maravillosa cadena entre cuyos anillos 


y ila gone ideolégica, las que operan y gravitan sobre-sus 
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inteligencias ; sino que es también la nueva conñcepcién y 
posicién filoséfica la que, consciente o inconscientemente, les 
lleva por sendas diversas. Es verdad que cada uno de los 


grandes maestros y fundadores de la Escuela, preocupados con; 


la autoridad de San Agustin, que en todos los siglos anteriores 
habia sido la mäs autorizada, procura Ilevarla a su lado, ale- 
gando sus textos, cuando eran favorables, y explicändolos, 
cuando adversos. En este sentido, Santo Tomäs de Aquino 
es un modelo perfecto y claro, que supera a todos los demäs. 
Con mano diligente escoge los textos, los pesa, y los mide, 
y los critica con sagacidad desusada en su siglo. Santo Tomäs 
ve que muchos de los textos alegados como de San Agustin, 
no son suyos, sino de supuestos escritores que le colgafon sus 
escritos. Buen nümero de ellos quedan asi descartados y fuera 
de contienda. En otros casos, la explicacién del sentido 
legitimo de los mismos, resuelve la cuestién. En no pocos, la 


incorporacién es plena. Pero todo esto no es suficiente para 


que identifiquemos la filosofia de Santo Tomäs, o la de Escoto 
y aun la misma de los Agustinianistas, ÿ en general la Esco- 
lâstica, con la de San Agustin. 

Evidentemente, entre la filosifia Escolästica y fa de 
San Agustin hay muchos puntos de coincidencia, impuestos 
por la misma naturaleza de las cosas. La « base doctrinal » 
de la filosofia cristiana, que a través de los siglos actüa en 
todas las inteligencias como un comûn denominador, Ileva 
consigo multitud de coincidencias, que los maestros de la 
Escolästica pusieron de consuno en pleno relieve. Pero, aparte 
de esto, las diferencias son tan hondas y marcadas, que no 
hay que pensar en una reduccién posible. 

En primer lugar, la base sistemätica de cada filosofia es 


enteramente distinta : Platonismo y Aristotelismo. Por muchos 
ensayos que se han intentado de reducciôn de estos dos genios 


y su obra, el resultado ha sido siempre negativo. Distintos 
son los principios en que se basan, distinta la vision de los 


problemas y del mundo, distinto el espiritu que los informa. | 


Cierto es que entre San Agustin y la Escolästica hay menos 


distancia que entre Aristôteles y Platôn, debido al fondo doc- “ 


trinal cristiano, que obligé al Santo a rechazar muchas cosas 
de Platôn y a modificar otras, y a ésta a no admitir muchas 


doctrinas del Estagirita. Pero sustancialmente la diferencia 


ner 5er 12 - es 


de me Die st nf: 


paré grace mp re sue © 


ion LÉ ave flosofas la Saut y la escolastica - — 
una sola |. 

Tampoco en la. LOnbebeiqu de la filosofia y su objeto coinciden 
ambas, la agustiniana y la escoléstica. Para San Agustin la 
“filosofia es algo independiente, con un fin caracteristico ÿ 

obilisimo. El solo nombre de filosofia es para él algo grande 

A que le Ses y cautiva. « 1 PpsuM nome Philo-. 


n hcbbs casos, . desde on un peligro “posible y fâcil : 
de excesiva He a la razôn en el primero, o la casi 


ieron ler. Pero, “ campo x a filosofia se ha ido ensan- 
ndo cada vez mâäs, y su «NS tn objetiva se ha ido 


Ro y da calor. San PRO tratarä de que la as 
netre a la primera Le la te también algo de su vida de 


que todavia la 
define ésta asi : 
No es suya la 
, sed est priscorum 
Î mismo el Pi 


filosofia agustiniana aparece suficientemente definido ÿ dre : + 
Dios y el Hombre, y nada mas que esto. El estudio de las 
cosas naturales, de los fenomenos y leyes de la naturaleza, 
si no nos conduce al mayor conocimiento y amor de Dios, 1 
no debe ser objeta de nuestros desvelos y afanes. « Dios y = 
el Hombre » : Dios, con todos los problemas que en orden a | 
si y al mundo implica. El Hombre, con su naturaleza y sus 
 relaciones con Dios y las criaturas. Campo extensisimo y 
fecundo ; y el propio de la filosofña, sin meterse en terreno … 
ajeno da! otras ciencias particulares. Mas, si ahora volvemos 
a la filosofia escolästica mediæval, advertiremos en la misma 
definiciôn de filosofia una gran divergencia en su objeto formal 
y; material. é Como define ésta la filosofia ? « Scientia rerum per: 


_sufre ya aqui una evolucion o cambio Done Al emplear la à 
palabra « rerum », ya se ve que ha querido prescindir en su 
objeto de Dios, que no puede entrar en la categoria de « cosa », 
. por estar sobre toda categoria y todo ser. Que este sea el pen 


FE bates « per ultimas causas ». Por que, thetendéde der CE 
_ cosas humanas, terrenas, materiales o espirituales, la expresién. 
_tiene su valor y sentido ; pero cuando se habla de Dios, este | 
© per ultimas causas », es un verdadero absurdo. Y no se diga 
; que todo esto puede ser un modo de hablar, i NOpPRE ÿ; hasta e 
$ | 
* positivo, Gao hasta el siglo XVIII (1710) en que Leibnitall 1 
_escribié su Teodicea, esta parte no habia sido estudiada munea 
.como una disciplina especifica y propia. Si se hablaba de Dios, 
era como preämbulo a la teologia, o en sus relaciones con el # 
_hombre y el mundo. En cambio, la Logica y la Metafisica \4 à | 
aun la Philosophia naturalis o Cosmologia, tenian una extensiôn. 
 desmedida. | NE 
Mayor diferencia existe aun, si cabe, en Le concepcion del 
mundo y en a funciôn del filésofo en su estudio. La Escolästica, ‘4 
como Âristôteles, concibe al mundo como un ser sustantivo, 
como un ente terminado, como un objeto de estudio completo 
‘en si. Para ambos la ciencia es anälisis y sintesis, composiciôn 
y ER RER de los objetos, conocimiento de su naturales 


| filosofia Aeustininiel en cambio, inspirada por la fe y por Platén, 
en este punto contestes, mira al mundo no «en si », sino como 
criatura de Dios, como manifestaciôn de Dios, como reflejo de 


-su sabiduria, bondad y hermosura ; como una escala maravillosa 


de los dones y atributis divinos. Para él el estudio de la 


_ filosofia no ha de versar mäs que en el conocimiento de esta 
 escala, y de la bondad, sabiduria, hermosura y armonia de 
. Dios. Si interesa el conocimiento de las criaturas inferiores, 
. en si, es para mejor conocer y admirar aquéllas. De otro modo 
; resulteria un estudio inûtil, y aun a veces perjudicial, del que 


el verdadero filosofo debe abstenerse. Por aqui se puede ver 
ya como el Jtinerarium mentis ad Deum de San Buenaventura 
. responde mejor a la DCE agustiniana, que a la escolästica 
_ y aristotélica. : 

Honda es tambien, consiguientemente, la diferencia entre el 
fin de la filosofa agustiniana y la escolästica. Para ésta, en 
#0 la filosofia es una pura disciplina mental, una serie de 


 principios y conclusiones entre si lôgicamente eslabonados, 
 cuyo conocimiento es razôn suficiente de su estudio y dedicacién. 
La filosofia, en este caso, no dice relaciôn alguna a la Vida 
* ni al Espiritu. Habla sélo a la inteligencia, y cuando ésta ha 
_ captado su contenido inteligible, ha Ilegado a su perfecciôn y 


cumbre. De ahi, que las sutilidades y agudezas de ingenio, 


_ las distinciones y subdistinciones Ilevades hasta el infinito, 


y que las cuestiones logicales de mayor abstraciôn e irrealidad 


hayan gozado en todos los siglos de singular predilecciôn y 
encanto, y hayan ocupado inteligencias preclarisimas, como si 
se tratara de los valores mâs trascendentes y perentorios de 


la vida. Es verdaderamente impresionante, y desolador, el 
_ aspecto que en este sentido ofrece la Escolästica en el decurso 
- de los siglos, hasta Ilagar casi a nuestros dias. La bibliotecas 
_ de Europa ofrecen al estudioso de hoy una produccién ater- 
_ radora, que sélo en catalogarla se consumirä la vida de varios 


hombres. 
Para San Agustin, en cambio, todo esto no es mäs que un 


. puro juego de retricos o sofistas, un entretenimiento vano y 
< perjudicial, indigno de todo hombre de talento, que tiene 


Ca 


frente a si planteados los mäs graves problemas de la vida y 


del espiritu. En San Agustin, la filosofia es todavia profesiôn ; 
un a modo de ser y vivir ; un medio para lograr la perfecciôn 
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propia, para desprenderse de los defectos humanos, para Ilegar « 


a la purificaciôn o catarsis del espiritu, tan recomendada por 
los filésofos Alejandrinos. En los tiempos primitivos, la filo- 


sofia fue una profesién de perfeccién moral. El filésofo vestia M 


häbito peculiar que le distinguia de los demäs hombres y lè 
señalaba como un profesional de la virtud. En tiempos de 
San Agustin, no se usaba ya apenas de este manto caracte- 
ristico ; pero, todavia se respiraba el espiritu y tendencia pri- 
mitiva. En sus dias hubiera sido algo inconcebible un filésofo 
de profesién borracho o püblicamente escandaloso ; en los 
buenos tiempos de la Escolästica, ya era concebible esta doble 
personalidad, como nos lo ofrece el caso de Abelardo, y otros 
por el estilo. La filosofia se habia convertido en un puro ente 
de razôn, que no tenia que ver nada con la vida. 


V. — SAN AGUSTIN Y NUESTRO TIEMPO 


À través de lo dicho, y de cuanto el lector sabio puede 
añadir, se advierte claro, que la filosofia de San Agustin, ni 
en si misma, ni en su modo de ver los problemas y resolverlos, 
ni en su fin y tendencia, puede identificarse, o, al menos, resol- 
verse en la filosofia escolästica tradicional. Y al hablar asi, 
comprendemos no solo a las escuelas netamente aristotelicas 
y reaccionarias, sino tambien a aquellas que pretendieron 
permanecer fieles a las enseñanzas y espiritu del Hiponense, 
pero que en la prâctica sucumbieron al movimiento arrollador 
del estagirita y terminaron por adoptar sus principios, sus 
métodos y su terminologia. La mentalidad mediæval habia 
ido desconociendo el espiritu y caräcter de la filosofia agusti- 
niana. Todavia volaban por el ambiente muchisimas de sus 
ideas. Todavia su autoridad se consideraba poco menos que 
como divina. Pero, lo mäs importante : el espiritu, la tendencia, 
el aliento vital : eso se habia ido esfumando en aquel mundo, y 
San Agustin, prâcticamente, sucumbi6 al empuje de las nuëvas 
ideas y métodos. 


Desde entonces para acä, no han faltado, a través de los 


siglos, espiritus selectos, genios filoséficos extraordinarios, que. 


han acudido a sus obras en busca de luz y orientaciôn. En rea- 
lidad, puede decirse que lo mäs escogido del genio filoséfico, 
del Renacimiento a esta parte, es de la escuela de San Agustin. 


Ed atteste BA 


PE AT ue AE star EEE 


(#) DE FILOSORIA EN SAN | AGUSTIN | 


- tin. Pero, es el hecho, que todos estos novimientos parciales, 
que ne estos entusiasmos y exaltaciones de los grandes 
pensadores, del siglo XVI a nuestros dias, no han logrado 
Cuajar en una sintesis esquemätica » bien trabada, que pueda 
presentarse como un programa minimo de orientacién a esa 
tendencia secreta y maravillosa hacia San Agustin. Es una 
Jästima, que el Santo no nos dejase en filosofia un Enchiridion 
0 Manual de su pensamiento, como nos lo ha dejado en teologia. 
A San Agustin se le ha traido y Ilevado por esos grandes genios 
de la filosofia, y se le ha explotado a manos Îlenas ; pero siempre 
parcialmente y a gusto del explotador, para sus creaciones 
personales. Y realmente, lo primero que hay que hacer es 
ouscar a San Agustin directamente, exclusivamente, en todo 
su integridad y pureza. Mas, he ante todo, preguntar : 
Hay en San Agustin un cucerpo compacto y homogéneo de 


na orientaciôn definida y caracteristica en su dénhes que 
ueda, orientar al pensamiento filoséfico por nuevos derro- 
_teros ? à Tiene algän mensaje especial para nuestro siglo, para 
iuestra hora ? & Ha Ilegado el momento de un verdadero y 
perfecto « retorno » o « vivaje » a San Agustin ? 

_. He aqui un temario importantisimo y de un interés verda- 
deramente trascendental, que él sélo bastaria a ocupar digna- 
mente la atenciôn de todo un congreso filoséfico. Respondamos 
SES a cada una. 


à Er de San Agustin, es realmente inmenso. No es pequeño 
stas son quizäs lo menos en su producciôn filoséfica. En rea- 
_lidad San Agustin fue siempre filésofo, y ni aun, en sus mâs 

intrincadas cuestiones teolégicas, exegéticas u oratorias, pres- 
cindié jamäs de esta excelsa cualidad de su espiritu. Esa 
compenetraciôn de la fe y la razôn, ese anhelo constante de su 
| corazôn, de « entender para creer, y creer para mäs entender », 
_ hace que el filésofo esté siempre al lado del teélogo o del escri- 
4 turario. Cuando Fenelôn, gran conocedor de San Agustin, 
afirmé en una de sus cartas, que si se hiciese un Compendio 
© Manual de filosofia con textos de San Agustin, ese Compendio 
serfa muy superior à cuanto nos han dicho Descartes y demäs 
filésofos modernos, no exageraba. 


féase sobre esto nuestra Introducciôn a la filosofia de San Agus- 


filosofia, suficiente por si mismo para una sintesis tal ? & Hay 


No se puede negar que el acervo filoséfico, puramente dos 


el nûmero que tiene de Obras exclusivamente filoséficas. Pero 


_Pero, San Horde fue un profesional fervoroso, no un 


Maestro de filosofia. Jamäs se vié precisado a ceñirse a un método 
y a un desarrollo ordenado y progresivo en su énseñanza. 


Fué filésofo por temperanto e inclinaciôn de su estrella. Cuando 


se nos muestra en la Quinta de Casiciaco, su vuelo es ya el | 
de un äguila real, y nos da algo que sospechar la elevacién ‘4 
de sus discipulos, que mäs parecen ya maestros, que aprendices 
de filosofia. Esta cualidad de falta de método de escuela, cua-. 


que su filosofia, se preste menos a la enseñanza pedagôégica 


que a la magistral. La filosofia de San Agustin no es para la 
escuela, sino para los grandes maestros y pensadores. En este ;, 
sentido, nunca podrä sustituir a la Escolästica en el apren- 


dizaje de los elementos precisos del saber filoséfico. En San 


Augustin, con todo, hay un cuerpo de doctrina na 
inspirado por el platonismo alejandrino y el estoicismo romano, . 


que alienta en todas sus päâginas. Mas, veamos, si ese cuerpo 
Se ha dicho que el mundo tiene sus ciclos de volée 


San Agustin y el nuestro se hallan en una perfecta coincidencia : 


ante los acontecimientos, el escepticismo cundia en filosofia, 


en la religiôn cristiana o en la escuela neoplaténica de Ale-_ 


de doctrina responde a nuestro. ‘pensar actual, y a nuestra 4 


tendencia vitalista. 3 | à s1 


que al cabo de los años mil las aguas vuelven a correr por * 
- donde solian ir. De hecho nos encontramos con que el siglo de 


- coïincidencia religiosa, coincidencia social ÿ coincidencia histé- : 
rica. Hoy pudieran ponerse en circulacién muchas de sus 
obras y sermones, simplemente con sustituir nombres. Como en 
los dias de San Agustin, nos encontramos al término de una 
_civilizacién. Entonces era la « civilizaciôn latina », hoy es la ‘4 
_«civilizacién ocidental ». Entonces eran los « Bétiaros del ï 
Norte », hoy los « Comunistas de Rusia ». Entonces, como. 
ahora, a moral se hallaba en quiebra, la corrupeién se habia 4] 
_apoderado de los pueblos, la religién de muchos vacilaba a 


(1 
4 


y solo un grupo insignificante de espiritus selectos buscaba 


jandria un refugio a sus sentimientos y a sus ideas y tradiciones. 4 


Por caminos distintos la Europa actual va llegando al mismo 


fin. Fuera de la Iglesia catélica, que dentro de este mundo k. 
… desorbitado constituye un oasis verdadero, el pensamiento | “RE 
DRNeREne se resiente de falta de estabilidad Y orientaciôn. : 


LA NOCION DE FILOSOFIA EN SAN AGUSTIN 39 


definida. La « angustia » se ha apoderado de los änimos que, 
desesperados, se han precipitado en la filosofia Ilamada «existen- 
Cialista », negacién real de toda procedencia y destino de las 
personas y las cosas. 

_ Mas, al fin y al cabo, el « existencialismo », — légico 
con la marcha y ritmo de las cosas, nos aproxima a San Agustin y 
a su siglo por modo muy curioso. Si « el existencialismo » y 

sus partidarios son sinceros, preciso es reconocer en su « posi- 

. ciôn » filoséfica, en su « actitud », un cambio radical, que les 

distingue de todos los demäs. Porque el « existencialista » 

verdadero no es ya el partidario simplemente de una doctrina o 

de unos principios, mâs o menos discutibles ; es ante todo y 

sobre todo una posiciôn personal, una actitud del alma, una 

. profesién, en la que la idea ha tomado carne y se ha vestido 

de sentimiento. No les ha faltado mâs que el traje, aunque 

esto lo han suplido con su atuendo personal. Mas precisamente 

* esta « angustia » por la conquista de la verdad, esta inquietud 

y desasosiego del alma, fuera de su centro, este sentimiento 

. träâgico del espiritu, que se siente como hundirse sin remedio 

en un abismo que no puede huir, es cabalmente lo que carac- 

. teriza a San Agustin y su filosofia, en su fase primera de ini- 

" ciaciôn. Las Confessiones tienen pâginas que pudieran ser sus- 

- critas en nuestros dias por estos filésofos de la existencia. El 

. entronque, después de quince siglos, parece claro, y es extraño 

que no hayan buscado este precedente histérico ; a no ser que 

… hayan temido enfrentarse con el doctor africano, que si bien 

de su tendencia en la primera fase de su marcha filoséfica, 
resulta luego su mâs formidable enemigo, al señalarles con su 

 conversiôn la soluciôn del problema y la puerta de escape a 

. esa terrible « angustia », de que nos hablan, con la presencia 

- de Dios, que ellos se niegan a reconocer. 

San Agustin, pues, estä mäâs cerca de la preocupaciôn filo- 

“séfica de nuestros dias, que del siglo XIII, y aun del Renaci- 

miento del XVI. El alma anhelosa de nuestra juventud puede 

_ hallar en el gran Doctor hiponense el mejor mentor y guia 

en su lucha por la conquista de la verdad, si, realmente, y 
 sinceramente, la desea. 4 No habrä Ilegado el momento de 

4 -un verdadero retorno a San Agustin y de una renovacién de 

* Ja Filosofia a base de sus doctrinas, sobre todo de sa orien- 

| tacion eminentemente cristiana, eminentemente teolôgica, 

_ eminentemente espiritual, y aun mistica! ? 


P. Véca, O.E.S.A. 
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4. Como complemento de este trabajo, vease la Comunicaciôn. al 
 « Congreso Agustiniano Internacional » que es su segunda parte logica. 
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: L'ETRE ET SES DIVISIONS LES PLUS GÉNÉRALES 


Si Putolouie est cette partie de la philosophie qui étudie 
re et ses propriétés transcendantales, il y a incontestablement 
PTS er les éléments d’ une € Ontologie » ; 


sa méthode et dans son Lohie d'étude. 
_ Aïnsi la manière dont saint Augustin se fait une idée de 
lêtre et de ses divisions les plus générales lui est bien per- . 
sonnelle, et ne coïncide pas plemement avec celle d'Arstote 


misme. “ar son procédé d’ investigation est très dira 
Au lieu de faire appel à l'expérience sensible et aux évidences 
premières qui en découlent, pour vérifier et développer la 
déduction des ‘transcendantaux, Augustin les confronte avec “a à 
es. exigences de la réalité même de Dieu où ces perfections Ju 
existent à l’état pur ; et, cherchant un point de départ infail- 
_lible, ils ‘adresse à la foi, pour éprouver dès l’abord l’idée qu'il 
se forme de Dieu. Il se trouve ainsi en face de la doctrine de, 
la Sainte Trinité, de celui qui a dit, d’une part, au Sinaï : 
«€ Audi, Israël, Deus tuus, Deus unus est »; mais dont nous 
savons, d’autre pAre par l'Évangile, qu’il ee Père, Fils et 
Saint-Esprit ; et c’est par la lumière de cette révélation que y 
l'Évèêque d’ Hippone a le mieux précisé ses idées philosophiques, 
. sur les premières notions d’ontologie : être, éssence, substance, 
ete. Car il y a, dans Je De Trinitate, des’ considérations, de 


7. 1. Une prochaine étude développera ces « caractères platoniciens #2 
l'ontologie augustinienne », en particulier dans l'explication des transcen- 
antaux ; ait. vérité, bonté. 


é Rappelons d’abord l’idée directrice d'Augustin : pour lui, . 
R le seul être véritable, c’est l’immuable, l'éternel, parce que 
seul il dure : il réalise l’être sans rien perdre ni acquérir, parce , 
ARE qu’il possède à la fois la plénitude de tout ce qui est ou existe, 
M tous les modes d’être possibles ; en sorte qu'il est tout ce qu'il | 
MU a dans une simplicité absolue. Et notons également la valeur 

_ concrète (au sens spirituel) de cette notion d’être. Etre, esse 
ou id quod est, ne représente pas dans l’esprit intuitif d’ pee 
‘une nature Re qe ou abstraite qui laisserait de côté l’exis- 
tence, mais bien la propriété actuelle d'exister. C’est pourquoi, | 
en considérant en elles-mêmes (dans l’ordre ontologique) ces 
notions qu’on appellerait, dans la perspective thomiste, hau- 
tement abstraites, mais qu’il faut appeler en augustinisme, au #* 
degré suprême de la réalité et de l’existence spirituelle concrète, 
saint Augustin établit une équivalence complète entre ces. 
trois idées : essence, nature, substance. 


Essence. 


La notion d’essence, remarque-t-il, qui correspond au grec 
_évoia est d'introduction récente dans le vocabulaire chrétien. 
_ Les anciens, comme Tertulien, saint Cyprien, employaïent le. 

mot nature pour exprimer l’évoia des grecs : ce que nous | 
appelons essence. Et cet objet de pensée, cette nature ou cette 
(essence », c’est l'être réel avec son degré de perfection propre, 
mais nat surtout dans sa propriété d’exister, dans son 
unité pleine, individuelle et concrète. « Car de même que, de 
_l’acte de savoir (scire) vient le mot « science » (scientia) ; et. 
de l’acte d’apprécier (sapere) vient le mot «sagesse » (sapientia) ; 
ainsi de l’acte d’exister (esse) vient le mot «essence » (essentia)!. 
Aussi, pour bien comprendre la portée de l'essence, il faut la 
considérer à l’état pur, et là, pour saint Augustin, elle ne peut 
que s'identifier pleinement et formellement avec l'existence, 
puisqu'elle est ce qui exprime l’acte d’être ou d'exister. Sion 
prend l'essence en elle-même en son sommet métapRÇ 1) 


où elle est essence par excellence, il faut FRONTSELS ainsi, 4 

4. Sicut ab eo quod est « sapere » dicta est sapientia, et ab eo  quod est ‘à 
.«scire » dicta est scientia, ita ab eo quod est « esse » dicta est essentia ; 4 
ee Mo De T SM AUS AE famulo suo MOYSE 1e Ego sum qui. 


« 


nr 
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très concrètement, la définition traditionnelle : « Essentia est 
. td quodest» : non pas, comme en thomisme, un principe potentiel, 
pure capacité d'exister, capacité déterminée! sans doute, mais 
restant dans l’ordre idéal des possibles ; l’essence augustinienne 
- est l'exercice même (toujours actuel) de l'existence, soit pure- 
ment et simplement (au degré suprême), soit (en chaque degré), 
. selon le mode ou la mesure demandée par chaque espèce dans 
l’ordre universel : « Essentia, pourrait-on dire, est res inquantum 
existit ». 

Comprise ainsi, l'essence désigne par excellence l’être même 
_de Dieu qui est tellement au suprême degré qu’il est l’existence 
. même nécessaire, qui ne peut pas ne pas exister : « Ego sum qui 
- sum ». Aussi, après avoir rappelé l’étymologie de essentia qui 

vient de esse comme sapientia de sapere, saint Augustin en 
_ déduit son grand principe de participation. « Dieu, en effet, 
étant l'essence même, c’est-à-dire celui qui est (ou existe) au 
. suprême degré et à cause de cela, est immuable, il a, aux choses 
qu'il a créées du néant, donné d’être (ou d’exister), mais pas 
. d’être au suprême degré comme lui-même existe : il a donné 
aux uns d’être davantage, aux autres d’être moins ; et ainsi, 
il a ordonné selon leurs degrés la nature des essences? ». 
._ On voit donc que la notion d’essence, en augustinisme, 
garde son sens concret de « réalité existante » en s’appliquant 
aux créatures comme à Dieu ; et c’est là un trait bien marqué 
de platonisme. Il s’explique par l’absence déjà signalée du 
_ couple « puissance-acte » au moyen duquel le philosophe aristo- 
. télicien considère les essences d’un tout autre biais : comme 
_ un monde de possibles. Dès ses premiers ouvrages, Augustin 
- avait résolument choisi le point de vue platonicien tout diffé- 
_ rent, celui du réalisme spirituel. Pour se persuader de l’immor- 
_ talité de l’âme, il la considérait dans ses relations avec l'essence 
divine, pour montrer que son essence spirituelle, n'ayant pas 
de contraire, ne pouvait périr. « Toute essence, raisonnait-il, 


4. L'essence en thomisme est acte dans l’ordre quidditatif, mais puis- 
sance dans l’ordre entitatif, par rapport à l'existence qui est son aete 
propre. FU 

2. Cum enim Deus summa essentia sit, hoc est summe sit, et ideo 
immutabilis sit, rebus quas ex nihilo creavit esse dedit, sed non summe 

esse sicut ipse est; et aliis dedit esse amplius, aliis minus ; atque ita 
 naturas essentiarum gradibus ordinavit. De civitate Dei, 1. XII, ec. 8. 
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n’est pour rien d’autre une essence, sinon parce qu'elle est 
(ou existe). Mais l’être n’a pas de contraire, sinon le non-être : 
rien donc n’est contraire à l” « Essence » (prise absolument : 
l'essence pure qui est l’éxistence même). Dès lors, rien ne peut 
d’aucune manière être contraire à cette substance qui est (ou 
existe) de façon souveraine et primordiale! ». « Omnis essentia 
non ob aliud essentia est nisi quia est» : telle est la définition 
platonicienne qui revient inchanzée dans les œuvres de la 
maturité, le De civitate Dei et le De Trinitate : « Ab eo quod, 
est esse vocatur essentia ». L’essence est, pour tout être créé. 
sa mesure même d'exister; et pour l’Etre incréé, elle est 
l'existence même sans mesure. 


Nature et substance. 


De là vient l’équivalence parfaite d'essence et de nature : 
il n’y a pour Augustin qu’une différence de mot. Car la nature 
est l’être conçu comme principe d'opérations, donc l'être 
considéré comme actuel et existant, ce qui est en effet requis 
pour agir. Mais la nature n’est pas l'existence au sens très 
général où elle est commune à tous ; elle est la manière spé- 
ciale dont chaque essence existe selon sa mesure spécifique 
d’être, à son rang dans l’ordre des êtres. Ainsi, en augusti- 


nisme, en identifiant essence et nature, le célèbre principe 


d’ontologie : « Agere sequitur esse » devient immédiatement 
évident selon toutes ses significations. Non seulement il faut 
exister pour agir; mais l’agir mesure l’essence et détermine 
son espèce : « Telles opérations, telle essence »; car cette 
essence n’est rien d'autre, concrètement, que l’être même 
agissant selon sa nature. 

Augustin établit aussi l’équivalence entre essence et. subs- 
tance, du moins en prenant substance dans sa signification la 
plus métaphysique, pour désigner précisément l'être ou la 
nature qui existe dans la réalité. C’est ainsi qu'il expliquait 
à son peuple, à propos du verset du psaume 68 : « Infixus sum 
in limo profundi et non est substantia » : « Il faut comprendre 
par « substance » ce que nous sommes, quoi que nous soyons. 


sétiie pr 


 hanafsin iris: 


1. Omnis enim essentia non ob aliud essentia est, nisi quia est. Esse 


autem non habet contrarium, nisi non esse : unde nihil est essentiæ 
 contrarium. De immortalitate animæ, XII, 19, édit. B. A., t. V, p. 206. 


ds sf be di. situé 


0 un homme, une laut. un anal le soleil, 1 te, etc.: 


‘toi it cela, _ce sont des substances par le fait même qu'ils sont. 
S natures elles-mêmes sont des substances ; Dieu aussi est 
substance ; ; Car ce qui n'est aucune substance n'existe pas 

du out. Ainsi donc, conclut-il, la substance est un certain être... 


nature que Dion a RE il est une perversité que en 
a a faite? ». « « Quod nulla shBStantia est, nihil omnino est » : 


Mie cette équivalence, PART RUE est surtout claire au … 
egré suprême en Dieu, qui est l’être même en toute sa pureté je 
plénitude, et au sens le plus éminent d'existence nécessaire, Le 
en sorte qu’il est l’ Existence qui existe en soi : « Esse subsistens». 
La nature de Dieu, à ce point de vue, c’est éminemment la F4 
stance et l’essence. He 


lation. +. 


ie d nd FRS et reconnaît Di rte radicale 
notre langage. « Si l’on demande : Quels sont ces trois : 

id tria, vel quid tres ? nous nous préoccupons de trouver 
nom de genre ou d’espèce où nous renfermerions ces trois : 

re, Fils et Saint- “Esprit (comme on dit trois hommes ou 


ni nence we la Divinité surpasse toutes les ressources habituelles 
langage. Car notre pensée de Dieu a plus de vérité que notre. 
age ; mais Dieu est avec plus ces vérité que nous ne le 


x 1 


fe Dicitur Pope Ndicitur sol, FA lapis, mare, aer : Omnia ista ARE 
sunt, €0 ipso quo sunt. Naturæ ipsæ, substantiæ dicuntur. Deus . 
es LL quædam substantia ; nam quod nulla substantia est, nihil omnin 
est. Substantia ergo, aliquid . esse est. Enar. in psalm. 68, s. I, n. 5. 
- 2. Excedit supereminentia divinitatis usitati eloquii facultatem. vante 


enim cogitatur Deus Rie dicitur, et verius est quam De De 
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ï Néannoime dl en se “référant à - “éctte vérité plus haute qui 17 
jaillit de la révélation, saint Augustin a établi une notion 
métaphysique profonde qui nous permet de « penser » Dieu 

Ni, en quelque façon. « Tout ce qu’on dit de Dieu, note-t-1l, on le 

- dit substantiellement, en un sens, puisque Dieu est l’être même 

immuable et simple qui.est tout ce qu’il a. Mais il faut distinguer : 

- ce qu’on dit de lui de façon absolue par rapport à lui-même 

He (ad seipsum) ; et ce qu’on dit de façon relative, en l'oppott ss Æ 

par Fe La) à un terme distinct (ad aliud). C’est de façon absolue que Dieu 

.est sage, bon, grand, vivant, etc. : et toutes ces perfections, 

qui s’identifient avec la substance même ou l'essence de Dieu 

x conviennent également aux trois personnes. Mais c’est de 

“façon relative qu’on dit : « Dieu-le-Père » en l’opposant à 

son Fils, ou « Dieu-le-Fils » en l’opposant à son Père ; et par 

NET jh  R le Pie et le Fils se distinguent réellement l’un de l’autre, 

D | tout en gardant leur pleine unité et simplicité d'essence absolue. 

Il y a ainsi des propriétés qui ne se disent de Dieu nt oies À 

de: tiellement, nt accidentellement, mais relativement ». "a 

Voici donc une notion métaphysique, celle d’être relatif, M 

“hu se trouve, par cette. méthode augustinienne, remarquable- 

à _ ment précisée. Car cette « relation » peut se dire de diverses 
fui e . manières. Si elle convient à Dieu, on la trouve aussi dans la 

Ÿ D | créature, la ressemblance, par exemple ; et là, étant sujette 
LA Ge au changement, elle peut être un accident. En Diou, elle peut 

à a aussi se dire par rapport aux créatures : ainsi, Dieu est Maître 
ga xe où Seigneur du monde ; et ces relations qui ont commencé et 

‘# De se peuvent cesser avec le commencement et la fin des créatures, - 

. ne mettent rien de réel en Dieu : leur réalité n’est pas nude 51 
oise sont tout entières du côté de la créature. hr 
‘Etil y a enfin le cas où la relation se réalise à l’intérieur 
ee la vie divine : c’est le cas le plus riche où saint Augustin 


ni cr ur PA jétegere nettement la notion philosophique de relation Fons 


re 


- 2 j x * b 2 * 4 rs £ F 
44 AR Quod ergo temporaliter dici incipit Deus quod antea non Lost 
4 . manifestum est relative dici : non tamen secundum accidens Dei quod 
M ei i aliquid acciderit, sed plane secundum accidens ejus ad quod dici alu es 
1 Deus dneipit relative. Tbid., 1 V, c. xt 18 0 


he » en fonction du Verbe dont il se distingue, en même 
temps qu’il lui est étroitement uni par cette relation même. 
Et de même pour l’ Esprit-Saint. Et il y a ainsi en Dieu trois per- 
sonnes. Ce mot de « personne », dit saint Augustin, 
nous l’employons pour dire quelque chose ; car ce qu’il signifie 
-étant commun au Père, au Fils et au Saint- Dép: conviendrait 
_ aussi à l'essence divine elle-mêmet. Les grecs ont préféré, 
. selon l’usage de leur langue, dire trois « substances » (hypostase 
_ se rendant en effet, mot à mot par substance). Là se trahit 
- l’infirmité de notre langage et de nos pensées en face du mystère 
_ineffable, Mais la notion philosophique la plus éclairante est 


x 


sonnes en Dieu, nous songeons à ces propriétés relatives qui 
distinguent ces Personnes sans ÉpHpremete l’unité parfaite de 
_ leur nature divine. 


Saint Augustin n’a utilisé cette notion que pour mieux. 


. connaître Dieu et contempler son mystère ; mais saint Thomas 
la reprendra dans son ontologie ; il l’appliquera en de nom- 
_ breux problèmes, et s’en servira pour expliquer également les 
_ natures créées, par exemple la matière et la forme et le mode 
d’être des fonctions de l’âme, soit par rapport à leur sujet 
 substantiel, soit par rapport à leurs objets spécificateurs. 
Tels sont donc les développements donnés par saint Augustin 
à la notion d’être, réalisé en son degré suprême en Dieu. 
L’être y est avant tout une perfection absolue, dont la simplicité 
cependant, peut comporter des distinctions grâce aux Relations 


personnelles qui respectent l’unité et l'identité d’une même 


essence. Mais l’être est avant tout, une essence, C ’est-à-dire ce 
_ quiexiste et ce qui agit, et donc, une nature. Il est même, puis- 
: qu’il existe en soi indépendamment de tout autre, une substance. 


+ Pourtant cette dernière notion appelle des précisions, surtout en 
songeant à son application aux créatures. Car saint Augustin, 

- tout en revenant sans cesse, comme au pôle de sa pensée, vers 
la considération de Dieu, n’a pas négligé de le mettre en rap- 

… port avec son œuvre ; d’où une dernière question en son onto- 


1. Quidigitur tres ? Sienim tres personæ, commune est id quod péisona 


est. Zbid., 1. VII, c. 1v, 8. A ce point de vue, nous pourrons donc parler 
* d’un Dieu personnel, bien qu'il y ait trois personnes en Dieu. 


celle d’être relatif qui peut exprimer la distinction dans la. 
plus étroite union; c’est pourquoi, en parlant de trois Per- 
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logie : celle de la division de l’être en substance et accidents 
et en dix prédicaments. 

Substance et accidents. 


La substance telle qu’elle nous apparaît dans le monde créé, 
est un être existant en soi, considéré comme sujet de nombreuses 


 déterminations qui n’existent pas en elles-mêmes, mais dans 


la substance et qu’on appelle « accidents ». Or, le grand critère 
pour déterminer l’existence et la nature des accidents, le seul 
dont se serve Augustin, c’est le changement. « Habituellement, 
dit-il, on n’appelle « accident » que ce qu’on peut perdre par 
le changement de la chose où il se trouve! ». Au sens le plus 
obvie, l'accident n’est qu’une propriété éphémère, étrangère 
en quelque sorte à l’être, car il peut se perdre comme s’acqué- 
rir sans rien changer à l’essence substantielle. Mais il y a des 
propriétés plus importantes, plus profondes qu’on appelle, 
dit saint Augustin, les « accidents inséparables » ; et ceux-là 
aussi se reconnaissent grâce au changement, en ce sens que 
leur sujet peut périr : par exemple, la couleur noire d’une 
plume de corbeau : « la plume perd cette couleur, non pas 
tant qu’elle reste plume, mais parce qu’elle n’est pas toujours 
une plume? ». Ou bien encore, on appelle « accident », non pas 
la propriété qu’on peut perdre, mais qui augmente ou diminue 
en son sujet substantiel, comme la vie de l'âme. Cette vie 
peut être plus ou moins intense, même dans l’âme immortelle, 
et ce changement suffit à montrer le caractère ‘accidentel de 
cette propriété, en l’homme par opposition à Dieu. 

De toute façon, conclut Augustin, l’accident ne peut se 
dire de Dieu, car celui-ci est pleinement iëmmuable ; car tel 
est le but principal de ces réflexions : mieux comprendre 
Dieu. Parce qu’il est l’Immuable, Dieu est simple ; donc, il 
n’a pas d’accidents et toutes ses qualités sont dites de lui 


1. Accidens non solet dici nisi quod aliqua mutatione ejus rei cui accidit, 
amitti potest. De Trinit., 1. V, e. 1v, 5. 

2. Sicut est plumæ corvi color niger : amittit eum tamen, non quidem 
tamdiu pluma est, sed quia non semper est pluma. Jbidem. 

3. Quod si illud dici accidens placet quod licet non amittatur, minuitur 
tamen vel augetur, sicut est animæ vita, nec tale aliquid in Deo fit, quia 
omnino immutabilis est. De Trinit., Ibid. 
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: ubstantiellement. À ce point de vue, it est, par excellence 
une substance, puisque tout en lui est substantiel. 

=. À un autre point de vue, cependant, la notion de substance 
lexprime moins bien que celle d’ essence : car la substance, 
outre qu elle existe en 801, évoque aussi l’idée d’accidents 


tout RAIN « Maïs on ne peut dire de Dieu qu il Ro 
comme s’il existait sous sa bonté, sa Justice, etc... en sorte que 
L CES propriétés seraient en lui comme en leur sujet. Il est clair, 
à ce point de vue, que Dieu n’est appelé « substance » qu’impro- 


 prement. Et peut-être même Dieu seul doit-il être appelé une in 


« essence » ; car seul il existe vraiment, étant seul immuable ; 
“et c’est le nom qu'il a révélé à Moïse : « Ego sum qui sum! ». 
Bref, ces notions générales, en ontologie augustinienne, gardent 
ur sens concret. De même que « science » exprime l’acte de 
| savoir, « essence », l’acte d’exister, « substance » exprime 


lacte de subsister, c’est-à-dire de soutenir des accidents, en 


ême temps que d’exister en soi. Aus Dieu est-il une essence. 
lutôt qu’une substance. | FAUT 

_ Toute créature, au contraire, parce qu elle al est au 
_sens propre une substance, une essence qui est sujet d’acci- 
dents. Et le changement introduit, en ces substances ou essences 
créées, des distinctions réelles qui en excluent la simplicité et 
en font des êtres composés qu’on ne peut, à ce titre, confondre 


N D ! 
avec Dieu. « En chaque for dit saint Augustin, autre chose 


a] s que les autres varient, comme on le constate aisément ; 
et pat là, la nature corporelle est convaincue de multiplicité : 
elle n ‘est aucunement ho ». D? tv il en est der même 


1. Nefas est Daiecre ut. (bonitas in Deo) sit | tanquam in subjecto ë 


unde manifestum est Deum abusive substantiam vocari, ut nomine usita- 
tiore intelligatur essentia, quod vere ad proprie dicitur ; ita ut fortasse | 


 solum Deum dici oporteat essentiam. Est enim vere solus, quia incommu- F 
tabs est. mue 1. Ni €: Y, 10. 


exister sans les autres ; les unes s’y trouvent davantage, les” 
autres moins ; et elles y varient de multiples façons. Il est. 
‘donc MN tite que l’âme non plus n’est pas une nature simple, ‘3 
mais multiple ou « composée »; car rien de simple n’est chan- 
_ geant, et toute créature est hante ». RL 
__ De ces réflexions, il suit d’abord avec évidence que ces pro- n : 
priétés accidentelles se distinguent réellement les unes des # 
autres, chaque fois qu’elles varient indépendamment. Ïl suit 4 
aussi en quelque façon qu’elles se distinguent réellement de la 
_ substance, et pour la même raison, comme l’aflirme explici- | 
$ ‘tement saint Augustin : « Le corps subsiste en soi et à cause 
. de cela est une substance ; mais les propriétés (comme couleur, 
forme...) sont dans le corps comme dans un sujet et un subsis- 
tant : Elles ne sont pas des substances, mais sont dans la subs- 
tance. C’est pourquoi, si telle couleur ou telle forme cesse … 
_. d'exister elles n’empêchent pas le corps d’être corps, parce 
que pour lui, ce n’est pas la même chose d’être corps et de FA 
garder cette forme ou cette couleur? » ; et en ce cas du moins, | \ 
il est évident que la substance se distingue réellement de ses ve 
accidents. Mais ce n’est pas ce qui préoccupe surtout | 
saint Augustin ; et il conclut : « Ce sont les choses changeantes 
et par là-même privée de simplicité, qui sont au sens propre 
_ des substances”, c’est-à-dire des sujets d’accidents ; et Den 
en ce sens, ne peut se dire proprement une substance. Pa 
S'il s’agit d’ailleurs des accidents inséparables, dont nous. 
‘avons parlé plus haut, le critère du changement n établit pas à 
aussi clairement leur distinction d’avec la substance. Car 
saint Augustin ne conçoit jamais la substance — ou l'essence f 
HA existe Fe soi - Fr le manière d un principe stable et. es 


-Multiplex esse convineitur natura corporis, simplex autem nullo + 
Let . etiam in anima cum aliud sit artificiosum esse, aliud inertem, 
_aliud acutum, aliud memorem, aliud cupiditas, aliud timor, aliud lætitia, 
alud tristitia, possintque et alia sine aliis, et alia magis et alia minus, 
innumerabilia et innumerabiliter in animæ natura inveniri, manifestum 
est non simplicem, sed multiplicem esse naturam. Jbid., 1. NL vi, 8. 2 
2. Si esse desinat, vel color, vel forma, non adimunt: corpori esse corpus. s. 
, Quia non hoc ei est esse, quod illam vel illam formam coloremve retinere,. 
‘ [bid., 1. NI 10 Es 


LE Res ergo mutabiles, neque simplices, propeè, dicuntur she FA 
i 


Ne 
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changeraïent!. Pour lui, c’est le corps ou la substance concrète 
comme tout substantiel, qui change ; et il formule à ce sujet 
une remarque très juste et très profonde : « Même s’il s’agit 
d’accident séparable, dit-il, comme la couleur des cheveux, ce 
n’est pas par séparation, mais par changement qu’on les perd ». 
Une observation attentive le montre : quand des cheveux noirs 
- blanchissent, par exemple, « il n’y à pas une « migration », 
comme si, pour faire place à la blancheur la noirceur se retirait 
et allait en un autre lieu. Rien de tel n’arrive ; mais c’est la 
qualité de couleur qui là-même, se transforme et change? ». 
. D'où l’adage scolastique : « Accidens non migrat de subjecto” 
in subjectum ». Le changement n’est pas un déplacement d’être 
_ ou d'énergie; c’est un phénomène qui engage le sujet tout 
“entier, substance et accident, pris comme un tout naturel. 
_subsistant ; et c’est ce (tout », cet être réel concret qui change ; 
c’est la tête qui blanchit, et non la blancheur qui arrive, quand 
part la noirceur. 
Si donc on considère les accidents inséparables, comme les 
… pensées dans l’esprit (mens) ou la vie dans l’âme, leurs variations 
» en plus ou en moins montreront clairement une distinction 
. réelle entre les groupes qui varient différemment, par exemple, 
” entre les volitions et les intellections dont les changements 
” sont souvent indépendants ; mais il sera difficile, par le critère 
. du changement, de voir leur distinction d’avec l’âme, puisque 
» celle-ci change en même temps que ses accidents. Saint Augustin 
‘d’ailleurs, ne s’est pas posé le problème sous cette formes; 
» et il n’avait pas, comme saint Thomas, pour le résoudre, la 
* théorie de l’acte et de la puissance. Mais si son attention s’était 
. portée de ce côté, rien dans ses principes ou son ontologie ne 


1. Cette conception erronée est celle de nombreux modernes, depuis 
Locke. . 
2. Diligenter intuentibus satis apparet non separatione quasi emigrare 
* aliquid a capite dum canescit ut nigritudo inde candore succedente discedat 
Let aliquo eat, sed illam qualitatem coloris ibi verti atque mutari. Tbid., 
MONS "iv, 5: 
“ 3. Il était plutôt porté à considérer l’âme pensante et voulante comme . 
un tout substantiel indivisible, et en quelque sorte simple, parce que 
spirituel (creatura spiritualis, dit-il, sicut est anima, est in comparatione 
… corporis, simplicior : De Trinit., 1. VI, ct, 8), çar il cherchait dans cette 
* unité substantielle jointe à la distinction des opérations, une image de 
ja divine Trinité. ; | 
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se serait opposé à cette distinction, surtout en l’expliquant à 
l’aide de la relation transcendantale, comme le fait saint Tho- 
mas, ce qui maintient parfaitement l’unité concrète du « tout » 
subsistant ; et même, il y aurait été incliné par la mutabilité, 
et donc le manque de simplicité inhérent à toute créature. 


Les dix prédicaments. 


On trouve enfin dans les réflexions d’Augustin, une allusion 
très claire aux dix prédicaments d’Aristote, mais à l’occasion 
d’un autre problème et sans poser la question de leur distinc- 
tion réelle. Il s'agissait de réfuter certains hérétiques qui 
déduisaient, du fait que dans la Trinité, le Père seul est inen- 
gendré (ingenitus), la suréminence devait lui être reconnue sur 
les deux autres personnes. Nullement, répond saint Augustin, 
ingenitus revient à non genitus, et la négation doit être comprise 


comme appartenant au même « prédicament » que l'affirmation: 


« genitus » étant une relation, « ingenitus » n’est pas une perfec- 
tion absolue qui ne conviendrait qu’au Père : c’est une pro- 

priété relative de sa personne. Et pour bien faire comprendre 
le fondement de sa réponse, Augustin parcourt les dix prédi- 
caments, en les désignant par des exemples précis, positifs ét 
négatifs : Homo-non homo, voilà la substance ; quadrupedus- 
non quadrupedus, la quantité ; candidus est-non candidus : 
la qualité ; propinquus est-non propinquus : la rélation ; ‘jacet- 
non jacet : la situation (situs) ; armatus,-non armatus où 
inermis : l'habillement (habitus)! ; hesternus-non hesternus : 
le temps ; Romæ est-non Romæ : le lieu ; cœdit-non cœdit : 
l’action de blesser ; vapulat-non vapulat : la passion d’être 
frappé? : tels sont bien les neuf genres d’accidents qui, selon 
Aristote, se distinguent réellement entre eux et de la subs- 
tance où ils se trouvent et qui forment, avec celle-ci, les dix pré- 
dicaments : en les énumérant, Augustin semble bien accepter 
cette doctrine, comme si elle allait de soi. 


1. L'exemple donné (être armé) indique très exactement ce que voulait 
dire Aristote par le prédicament habitus ; et il ne faut pas le confondre 
avec l’habitus qui est une subdivision du prédicament qualité et est 
d’ailleurs beaucoup plus important que l'habillement. 

2. Voir cette énumération dans le De Trinit., 1. V, ce. x, 11. 


l'est - vrai que, même ici, son: point de vue ire de celui 
d’Aristote ; car, pour lui, le prédicament n’est pas une division 
de l'être réservée aux choses corporelles où il y a, au sens propre, 
des genres et des espèces. Il le prend en un sens très large, 
t plutôt dans l’ordre de la logique : pour lui, le prédicament 
st « toute propriété attribuable à un sujet »; et il l’applique où 
si bien à Dieu qu'aux créatures, puisqu il veut montrer 
que certaines perfections conviennent à Dieu selon la substance, 
comme la sagesse ou la grandeur ; et d’autres, selon le Die ge 
ment de la relation, comme la Patobnité. la génération, et 
leur négation, comme « ingenitus ». Et cette orientation domi- 
ante vers Dieu explique les limites et les lacunes de sa doctrine ve 
relative aux éréatures. 


Onclusion. É 


Li union très intime des méditations théologiques et souvent 
mystiques, avec les explications philosophiques de cette ; 
ontologie augustinienne, n’enlève rien à sa valeur strictement 
rationnelle, qui est celle d’un platonisme chrétien très remar- 
quable. À côté des catégories plus techniques d’Aristote qui 
ont permis aux grands scolastiques des découvertes et des 
progrès précieux, le point de vue augustinien, vivant, synthé- 
que, concret, répond à bien des recherches contemporaines 
r l’homme, sa destinée comme être conscient, libre, spirituel 
et ses rapports avec Dieu. Ce courant d'idées, souvent très 
riche dans l’ordre psychologique, est souvent aussi dépourvu 
de principes sûrs dans l’ordre métaphysique. La philosophie 

augustinienne, qui se meut sur le même plan psychologique et 
concret, leur apportera l’ontologie qui leur manque ; et leur 
permettra, en particulier, de maintenir plus clairement la dis- 
tinction entre Dieu et l’âme pensante, sans méconnaître les 
rapports très intimes qui les lient. 


-F.-J. TaonnanrD, À À 
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Un élève de Saint Augustin : 
LICENTIUS 


/ 


Parmi les élèves, peu nombreux d’ailleurs, qui accompagnent 


_ samt Augustin à Cassiciacum et y suivent ses leçons, nul, à 


mon sens, n’excite autant la sympathie que Licentius de Tha- 
gaste. Les Dialogues philosophiques, grâce auxquels nous le 
connaissons, le présentent comme le type achevé du garçon 
ouvert, ardent, enthousiaste, épris d’admirations successives 


_ pour tout ce qu’il trouve beau et généreux, pour la philo-. 
sophie aussi bien que pour la poésie, capable de se passionner 
à la vue d’un combat de coqs comme au spectacle d’un ver 


coupé en morceaux. Ce qui est nouveau l’intéresse et le retient 
au moins un instant. Il est boudeur, maïs non pas rancunier. 


11 se fâche quelquefois et il pardonne aussitôt. Il a les larmes 
: aussi faciles que le rire. On comprend sans peine qu’Augustin 


_se soit laissé séduire par une jeunesse aussi entraînante, capable 


D 


. de répandre la bonne humeur partout où elle passe et d’animer 


d’un sourire, sinon d’un franc éclat de rire les problèmes les 


ÿ. plus graves de la philosophie. 


Mais cela n’a qu’un temps et qui est bref. Licentius anime 


de son exubérance les dialogues de Cassiciacum. Nous ignorons 
ce qu’il faisait avant de s’attacher à Augustin. Nous ignorons 


presque autant ce qu'il a fait en se séparant de son maître. 
Les Confessions, qui reviennent sur la plupart des interlo- 


_ cuteurs des Dialogues, citent le nom de son père Romanien! ; 
elles parlent d’Alype?, de Nébridius*, d’Adéodat‘ ; elles font 


| 4. AucusriN, Confess., VI, x1v, 24. Nous n’indiquerons plus désor- 


mais, pour les citations empruntées aux ouvrages de saint Augustin, : 


le nom de leur auteur. 


2, Confess., VI, vu, 11-x, 16; x11, 20 ; xvi, 26 ; xix, 25; VIII, vin, 


« 49; xrr, 29-30. 


3. Confess., IV, 11, 6; VI, vur, 11 ; XANSNEL 1,3 SEXE tTT, 0: 
&: Confess., IX, vi, 13; xn, 29. | 
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une allusion au frère de l’auteur, Navigius! ; mais elles ne disent 
rien de Licentius. Celui-ci n’est pourtant pas mort à l’époque de 
leur rédaction, car l’évêque d’Hippone a écrit au moins encore 
une lettre à son ancien élève, après les avoir composées. Mais 
cetté dernière lettre est un suprême appel, et presque un 
dernier adieu. Tandis qu'Augustin s’est donné de plus en 
plus complètement à Dieu et à l’Église, Licentius s’est défini- 
tivement orienté vers le siècle. Il est chrétien sans doute, 
mais c’est un chrétien à gros grains : il n’a pas renoncé à la 
poésie qui faisait les délices de sa vingtième année ; il songe 
à se marier, à faire carrière dans le monde et même à s’élever 
au consulat?. Qu’y a-t-il désormais de commun entre les deux 
hommes ? Licentius disparaît de l’histoire, presque sans y 
être entré. Le mystère qui plane sur sa destinée nous attache 


peut-être d'autant plus à lui que nous le savons insoluble. 


% 
+ * 


Comme Augustin lui-même, Romanien, le père de Licentius, 
est originaire de Thagaste où sa grande fortune lui a valu 
une situation en vue’. Entre le richissime propriétaire que 
nous fait connaître le Contra Academicos et le fils de l’humble 
curiale, des relations se sont liées d’autant plus facilement que 
les deux hommes étaient unis par des liens de parenté. On 
comprend sans peine que Romanien se soit intéressé de bonne 


4. Confess., IX, xr, 27. 


2. Cf. Aucusrin, Epist. 27 ; Epist. 31 ; PL., XX XIII, 107, 121 ; PauzIN, 


DE Norr, Epist. 8. 

3. Contra Academicos, I, x, 2. 

4. L'existence des liens de famille entre Patricius, le père d’Augustin, 
et Romanien, semble prouvée par ces vers de Licentius que cite Augustin 
lui-même. Epist. 26, 3, PL, XXXIII, 106. 

Sed nos prætereo quod ab una exurgimus urbe. 

Quod domus una tulit, quod sanguine tangimur uno. 
. Nous ne sommes pas extrêmement renseignés sur la nature de ces 
liens. Mais ils expliquent au mieux la générosité de Romanien à l'égard 
d’un jeune parent pauvre qui commence par n'être riche que de promesses. 
Les liens familiaux jouent un grand rôle dans la vie d’Augustin à ses 
débuts. Non seulement sa mère Monique l’accompagne à Carthage, puis 
à Milan et à Cassiciacum, mais à Cassiciacum, il a avec lui deux de ses 
cousins, Lastidianus et Rusticus, qui, dit-il sans fausse honte, n’ont 
jamais fréquenté une école de grammaire, De beata vita, I, 6. Dès ce 
moment, il joue auprès des siens le rôle de protecteur. 
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heure à un jeune cousin, dont l'intelligence était pleine de pro- 
messes et qu’il l’ait aidé de tout son pouvoir à poursuivre 
ses études, non seulement à Thagaste, mais encore à Carthage, 
et même que, pendant quelque temps, il l’ait reçu dans sa 


_ 1. Sur ces événements, nous sommes surtout renseignés par le récit 
‘4 


« Au jeune homme pauvre que J'étais, raconte donc Augustin, venu 
pour ses études, dans une ville étrangère (Carthage), tu as donné une 
place dans ta maison, à tes propres frais, et plus encore, dans ton cœur. 
Lorsque je perdis mon père, tu me consolas de ton amitié, tu m’encou- 


même (Thagaste), ta faveur, ton intimité, la disposition de ta maison 
m'ont fait pour ainsi dire partager ta célébrité et ta primauté. Quand 
je voulus retourner à Carthage pour y trouver une situation en vue, 
sans m'être ouvert de mes projets et de mes espérances à nul autre que 


 desseins, l’amour de notre patrie où j’enseignais te fit hésiter. Cependant, 
tu ne pus pas ébranler le désir d’un jeune homme, s’efiorçant d'arriver 
à une situation qui lui paraissait meilleure : par un arrangement d’une 
bienveillance admirable, tu vins à mon secours, après m'avoir dissuadé. 
Tu me fournis tout ce qui était nécessaire pour le voyage. Tu avais protégé 
-le berceau et pour ainsi dire le nid de mes études ; tu as encore soutenu 
_ mes efforts, lorsque j’osai voler de mes propres ailes. Lorsque je m'embar- 
_ quai pendant ton absence et à ton insu, tu ne te fâchas pas de ce que, 


contre mon habitude, je ne t'avais pas averti; dans ma conduite, tu 
_ as vu tout autre chose que de l’orgueil ; tu es resté inébranlable dans 
ton amitié et tu as moins considéré les enfants abandonnés par leur maître, 


que la droiture qui était au fond de mon cœur. » Contra Academ., TI, 

MIRE Se, : 

Il est important de comparer ce récit avec celui des Confessions. Roma- 
_ nien y apparaît pour la première fois au moment où les élèves et les amis 
qu’il a réunis à Milan sont pris par le désir de mener une vie commune, 

- Confess., VI, x1v, 24, et Augustin le présente ainsi : Romanianus... com- 


_ municeps noster... ab ineunte ætate mihi familiarissimus, qui maxime ù 


. instabat huic rei et magnam in suadendo habebat auctoritatem, quod 
 ampla res eius multum ceteris anteibat.. Il ne dit pas un mot de l'aide 
_ matérielle que Romanien lui a fournie pendant de longues années, à 
. Thagaste et à Carthage, ni des revers de fortune qui pourraient l’entraîner, 


k V, vu, 15, il explique, dans un récit, peut-être quelque peu apprêté, 
. qu'il s’est enfui à l'insu de sa mère. Il ne parle plus de Romanien, qui 
_ était, plus que beaucoup d’autres, intéressé à ce départ furti. 


maison!. On comprend aussi que, peu ouvert aux problèmes 
religieux et assez insouciant des questions intellectuelles, il 
_se soit laissé endoctriner par l’éloquence naturelle d’Augustin 
et soit tombé dans le manichéisme : la conquête d’un homme 
aussi riche et aussi considéré était capitale pour le nouveau 


- du Contra Academicos, qui est très circonstancié et qui a été rédigé à 
_ une date aussi proche des faits que possible. Comme d’ailleurs, il est 
adressé à Romanien lui-même, il ne peut guère s’éloigner de la vérité. 


rageas de tes conseils, tu m’aidas de ta fortune. Dans notre municipe 


toi seul, à l'exclusion des miens, quoique tu fusses assez entré dans mes 


à Milan. Par contre, lorsqu'il raconte son départ de Carthage, Confes., 


docteur, tout infatué de sa science ; elle ne tirait pas à consé- 
quence pour Romanien lui-même que ne devaient empétrer 
ni les affirmations doctrinales, ni les scrupules moraux! 
Romanien cependant a deux fils : l’aîné, Licentius, peut. 
avoir quatorze ou seize ans de moins qu'Augustin? ; le second 
est sans doute notablement plus jeune. Le fastueux proprié- … 
. taire tient à ce que ses enfants soient bien élevés et plus ins-. 
_ truits qu’il ne l’est lui-même dans les belles-lettres et dans la 
philosophie. Pourrait-il trouver, pour faire leur éducation, 
un meilleur maître que son jeune compatriote, Augustin ? 
Celui-ci n’est pas un modèle de vie morale ; mais s’il a une 
maîtresse à Carthage, il lui reste obstinément fidèlef, et sa mère 
Monique, qui est “une fervente chrétienne, et qui est venue 
_ habiter avec lui, est capable de veiller sur la conduite des 
enfants. Il est dès lors hautement vraisemblable que lorsque 
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1. Romanien devait rester longtemps fidèle au manichéisme. Dans le 
Contra Aacdemicos, II, 11, 8, Augustin promet de lui envoyer une diseus- : 
sion (aliquam inter nos disputationem de religione), mais il ne tient sa 
promesse qu’en 390, date à laquelle il écrit le De vera religione (cf. De 
vera religione, vir, 12). Aurait-il attendu si longtemps si Romanien s'était 
vraiment intéressé à la recherche de la vérité ? On admet, sans preuve 
absolument décisive, que Romanien finit par devenir catholique, et la 
chose est en effet vraisemblable, Il dut rester dans l’Église ce qu’il avait 
été hors d’elle, plus préoccupé des affaires matérielles que du salut de 
son âme. On peut voir sur Romanien, outre les indications données par 
Tuzemonr, Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique des six premiers 
siècles, t. XIIT, passim, à qui il faudra toujours revenir ; P. ALFARIC, 
L'évolution intellectuelle de saint Augustin : I. Du manichéisme au néopla- 
_ tonisme, Paris, 1918, p. 7-8 ; J. PEcoN, Œuvres de saint Augustin, VIII, ! 
. La foi chrétienne, Paris, 1951, p. 11-12. PAU RE 

: 2. L'âge de Licentius reste un peu indéterminé. Ce que l’on sait de 
son caractère montre évidemment qu'il est très jeune en 386. D'autre 
- part, les Confessions nous apprennent, III, 1v, 7; VIII, vu, 17, que 

saint Augustin lui-même avait commencé ses études philosophiques par 

la lecture de l'Hortensius ; et l’auteur rappelle dans ce dernier ouvrage … 
_ qu'il avait alors 19 ans. Ce devait être l’âge habituellement requis pour 
une telle lecture. Comme le Contra Academicos montre Licentius appliqué : 

à cette même lecture, il est permis de croire qu’il avait quelque 18 ans 
en 386. Contra Academicos, I, 1, 4. : CAR. 

3. Le frère de Licentius est à peu près inconnu. On pourrait être tenté … 
de l'identifier à ce Lucilianus, dont il est question Contra Academicos, 
IT, 11, 9. Lorsque Augustin écrit ce livre, Romanien est seul à jouir de ! 
Lucilianus, et Augustin se déclare un peu jaloux. Y a-t-il là une raison | 
suffisante pour fonder un argument ? Lucilianus paraît encore dans la 
lettre 5 de Nébridius à Augustin, et dans la lettre 10, 1, d'Augustin à 


Er, 


é 


Nébridius, PL., XXXIII, 67, 73. Û | 
&. Confess., IV, x, 2; VI, xv, 25. , | Je Ve : 
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Augustin retourne à Carthage pour y enseigner, il y est accom- 
- pagné des fils de son ami et l’on comprend mieux pourquoi 
celui-ci redouble de générosité à l'égard du jeune professeur. 
On comprend également pourquoi celui-ci, en quittant subrep- 
ticement l'Afrique, n’informe pas Romanien de son départ 
_ et dans quel sens il écrira plus tard que Romanien a moins 
. considéré les enfants abandonnés par leur maître que la droi- 
ture de ce dernier. 
La séparation ne dura pourtant pas très longtemps. Roma- 
mien est obligé, au moins d’une manière momentanée, de 
quitter l’Afrique et de venir à Milan où est installée la cour. 
Les graves soucis d’ordre financier qui l’accablent alors moti- 
vent ce long voyage, mais il n’est pas impossible que le désir 
… de retrouver, pour Licentius et son frère, un éducateur de 
choix, intervienne aussi dans la question?. En tout cas, nous 


4. Il était d'usage, encore au 1v® siècle, de confier les jeunes gens riches, 
_ qui allaient poursuivre leurs études loin de leur ville natale, à la surveil-. 
lance d’un pédagogue ; mais celui-ci était d’ordinaire un esclave ou un 
affranchi : nous connaissons par exemple Carterius qui accompagna 
saint Grégoire de Nazianze au cours de ses années de formation à Athènes. 
» Cf. P. Garraw, La vie de saint Grégoire de Nazianze, Paris, 1943, p. 45- 


_ 46; H. Marrou, Histoire de l'éducation dans l’antiquité, Paris, 1948, 


+ p. 202. 
5 On ne saurait d’ailleurs pas identifier Augustin, fils d’un curiale de 
: Thagaste, avec un de ces pédagogues. Mais il arrivait souvent que des 
jeunes gens, voire des hommes faits, s’attachaient à un maître et lui. 
» restaient fidèles durant de longues années. Que l’on songe par exemple 
… à l'intimité qui s'établit entre Perse et son maître Cornutus ; à la fidélité 
de Plotin à l’égard d'Ammonius Saccas ; de Porphyre et de beaucoup 
_ d’autres à l’égard de Plotin. Cf. E. Bréaier, Plotin, Ennéades, t. 1, 
» Paris, 1924, p. s-xiv. La situation d’Augustin à l’égard des fils de Roma- 
 nien paraît avoir été intermédiaire entre celle d’un pédagogue et celle: 
_ d’undeces maîtres à qui l’on s’attache par admiration ou reconnaissance. 
2, Les Confessions, plus précises sur ce point que les Dialogues, 
expliquent que Romanien dut venir à Milan, où se trouvait alors la cour | 
impériale, parce qu’il était accablé de soucis d’ordre financier, Confess., 
VI, x1v, 24. Elles ne s’expliquent d’ailleurs pas sur la cause de ces soucis. 
_ Le Contra Academicos, (I, 1, 2), qui en parle également, en tire des con- 
clusions philosophiques sur l’inconstance de la fortune : « Maintenant, 
quels avertissements t'ont donné en peu de temps les grands et nombreux 
* revers que tu as éprouvés ! Tu n’as pas eu besoin des exemples d'autrui 
pour te convaincre qu'il n’y a qu’inconstance et fragilité et abondance de 
| misère dans tout ce que les mortels regardent comme des biens ; et Ja 
_ claire expérience que tu en as faite pour ton compte pourra nous servir 
_à en convaincre autrui ». 
_ À ces lieux communs sur un thème trop souvent rebattu par la philo- 
_ sophie du témps, on préférerait quelques détails. Cf. J. O. Mean, Ancient 
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voyons le groupe carthaginois des disciples fidèles se recons- 
tituer très vite à Milan : Alypius, Nébridius et les deux fils 
de Romanien, les plus jeunes de la bande, mais non les moins 
attachés!, viennent retrouver Augustin. Ils forment même le 
projet de mener avec lui la vie commune ; et le généreux Roma- 
nien s'offre pour être le Mécène de l’entreprise?. Des raisons 
de l’ordre moral font échouer le projet qui reprend corps 
sous une autre forme lorsqu'un ami de Milan, Verecundus, 
met sa campagne de Cassiciacum à la disposition du groupe. 

Augustin et les siens viennent s’y installer à l’automne de 
386, et pendant quelques mois, on y mène une vie idéale, 
qui a été maintes fois décrite et sur laquelle nous n’avons 
pas à revenir longuement. Il suffit de rappeler que si Augustin 
est le centre autour duquel on s’unit, il est accompagné de 
sa mère Monique, de son frère Navigius, de ses cousins Rus- 
ticus et Lastidianus, de son fils Adéodat — toute la tribu, 
serait-on tenté de dire —-; de ses élèves Licentius et Trygétius* ; 
et que ses amis Alypius et Nébridius, bien que résidant habi- 
tuellement à Milan, viennent souvent le rejoindre. Parmi les 
autres, Licentius se détache dans un particulier relief et c’est 


Christian Writers : St Augustine Against the Academics, Westminster, 
1950, p. 13 suiv. Si sérieusement qu'eût été atteinte la fortune de Roma- 
nien, elle dut rester considérable, puisqu'elle lui permit de faire l’instal- 
lation à Cassiciacum d’Augustin et de ses élèves. Nous n’oublions d’ailleurs 
pas que la propriété de Cassiciacum avait été mise à la disposition de la 
petite communauté par Verecundus, Confess., IX, zx, 5. 

1. Il faut ajouter à ces noms celui d’Adéodat, le fils d'Augustin, qui, 
né en 372, a environ 14 ans, lors de la retraite à Cassiciacum. 

2. Confess., VI, x1v, 24. 

3. Trygétius ne nous est connu que par les Dialogues, et au total, 
nous sommes beaucoup moins renseignés sur lui que sur Licentius. Quand 
il vient rejoindre Augustin à Cassiciacum, c’est sans doute à titre de 
compatriote, De beata vita, 1, 6 ; mais il le connaissait déjà auparavant ; 
cf. De ordine, TI, 11, 5, puisque Augustin précise que l’armée le lui avait 
rendu. Il avait dû étudier sous sa direction à Carthage avant de s'engager. 
Son passage à l’armée lui avait donné une expérience de la vie et l’avait 
orienté plutôt vers l’histoire que vers la philosophie, De ordine, I, u, 
5. Nous ne pouvons pas conclure de là qu’il ait été sensiblement plus 
âgé que Licentius, car nous ne savons pas exactement à quel âge on 
pouvait s'engager et au bout de combien de temps il était possible de 
quitter le service. L'exemple classique de saint Martin ne nous renseigne 
pas sur ce point, car les historiens discutent aussi bien sur l’année de 
sa naissance (316 ou 335) que sur celle de sa libération (341 ou 356). 

* Cf. P. Monceaux, Saint Martin, Paris, 1924, p. 19-20. 


Do 


POP PT EN 


hpantite.- s'iit demo EE nant : Daft ip 


né 


assurément lui qui est, avec Augustin, le cristallisateur de 

l'intérêt que présentent les Dialogues. 

à _ On s’est demandé, et il était nécessaire de le faire, dans 

quelle mesure on peut ajouter foi au témoignage que nous 
donnent ces livres : doit-on, en particulier, recevoir comme 
véridique le portrait qu'ils tracent des divers personnages 
dont ils sont censés reproduire la parole ? Une réponse trop 
” absolue risquerait d’être inexactel. Les Dialogues sont une 
œuvre littéraire, il ne faut jamais l’oublier ; comme tels, ‘ils * "#0 
suivent les règles traditionnelles du genre. Ils comportent 
donc une part d’arbitraire et de reconstruit ; et bien qu'Augus- 
tin parle à maintes reprises du soin avec lequel les moindres 
paroles ont été recueillies par les sténographes?, on n’est pas 
obligé de le croire sur parole. Dans l’ensemble pourtant, la 

. vérité des Dialogues est incontestable ; les personnages surtout 

_y sont décrits avec des traits individuels, qui doivent être 

pris sur le vif. Lors donc que nous faisons appel à ces livres | 

pour retracer le portrait de Licentius, nous ne risquons guère 
de nous égarer. Nous sommes d’autant plus assurés d’yretrouver 
le vrai Licentius, que les lettres postérieures où il apparaîtra 

‘encore le montreront toujours semblable à lui-même, ami de 

la poésie et des belles-lettres, curieux des nouveautés, séduit 

par les plaisirs et les ambitions du monde, incapable de se, 
donner tout entier au Seigneur qui le réclame. . WE 
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k faveur de l’historicité des Dialogues se prononcent D. Oxramnn, De’ 


4. Ces questions ont reçu, de fait, des ‘solutions contradictoires. En 


. sancti Augustini dialogis in Cassiciaco scriptis, Strasbourg, 1897, et 
*  J. H. van HæriNGEN, De Augustini ante baptismum rusticantis operibus, 
 Groningue, 1917. Contre l’historicité, on peut signaler R. Hirzerz, 
_ Der Dialog, Leipzig, 1895. Avec des nuances variables, von À. GuDEmaN, 
 Sind die Dialoge Augustins historisch, dans Silvæ monacences, Munich, 
-1927 ; R. Purzrprson, Sind die Dialoge Augustins historich, dans Rhei- 
_ nisches Museum, 1xxx, 1931, p. 144-150. Un bon exposé de la question 


“est donné par John O’MEaRA, op. cit., p. 23-32. HITS 
. 2. Voir par exemple, De ordine, I, 11, 6; I, 1v, 14 ; À, vu, 20 ; I, X, 
+ 29, 30, etc... Ce souci paraît même poussé au-delà des limites de la vrai- 
_semblance. Comment croire que, même au milieu de la nuit, dans la 
: chambre où Augustin prenait son repos avec ses élèves, il y ait eu, juste 

+ à point nommé, un scribe tout prêt à noter les propos tenus durant les 
_insomnies du maître et des jeunes gens ? Comment admettre encore - 
. que le tachygraphe ait reproduit les discussions sur ce qu'il devait ou 

ne devait pas noter? La part de la convention semble indiscutable. 

. Du moins, les caractères propres de chaque interlocuteur se laissent-ils 

_ discerner sans la moindre peine. : 


Du point de vue proprement non) la première question 
qui se pose, au moment où se situent les Dialogues, est celle-ci 
Licentius est-il converti lors du séjour à Cassiciacum ? Une 
réponse affirmative à cette question serait à priori fort peu 
vraisemblable. En dehors de Monique, la petite société groupée 


‘autour d’Augustin n’est pas catholique. Elle s'intéresse aux 
problèmes philosophiques, voire aux problèmes religieux, 


mais à des degrés divers, suivant le caractère des membres 


qui la composent. Augustin, le maître, qui est aussi le plus à 


âgé et le plus sérieux, est aussi le plus proche de l’Église et 


de la vérité chrétienne. Alypius et Nébridius n’en sont pas 


non plus bien éloignés, et ce sont eux en effet qui, en même 


temps qu'Augustin ou peu après lui, seront les premiers baptisés. 
.. Trygétius et Licentius n’en sont pas encore là. Il ne semble 


même pas qu'ils en soient jamais arrivés jusque-là. Ils ne sont 


“plus païens, si tant est qu’ils l’aient jamais été, en ce sens 


qu’ils n’adorent pas les dieux du polythéisme. Ils croient au 


Dieu unique, et ils parlent de lui avec respect, avec conviction. 1 
_Licentius va jusqu’à chanter, joyeusement et bruyamment, le 1 


verset des psaumes : Dieu des vertus, convertis-nous et montre- 
nous ta face et nous serons sauvés (Psalm. 79, 8); mais il 
répète ces paroles jusqu’à satiété, car il vient d’en apprendre 


| “Ja musique et la mélodie l’en ravit tellement qu’un soir, étant 


sorti après le dîner pour satisfaire un besoin de la nature, 


il se met à chanter le morceau sur un ton un peu trop haut. 


Monique se scandalise, ne pouvant admettre que, dans un 
pareil lieu, on répétât de telles paroles, et fait au jeune homme 
les reproches qu’elle croit mérités. Sur quoi, Licentius répond 
en plaisantant : Pensez-vous que, si quelque ennemi m'avait 


enfermé ici, Dieu aurait refusé d'écouter ma voix! ? Cependant 


© les reproches de la vieille maman ont touché Licentius qui 
demande le lendemain à son maître ce qu’il faut en penser. 
_ Augustin calme ses inquiétudes ou ses scrupules. Tous les 
lieux, dit-il, toutes les occasions sont bonnes pour parlef ds 
Dieu ; et peut-être faut-il surtout demander au Seigneur de 
se montrer à nous lorsqu'on est occupé de besognes corpo- 


#| | relles où le risque est plus grand qu'ailleurs de l’oublier*. 
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1. De ordine, 1, var, 22. 
. 2. Tbid., I, vixr, 23-24. 
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__ Merveilleuse réponse, et bien propre à satisfaire Licentius. 
_ Augustin ne peut pas, ne veut pas lui demander plus qu’il 
n'est capable de porter. La sagesse de Monique est trop exi- 
geante pour un enthousiasme de dix-huit ans. Le professeur 
au contraire comprend toutes les ardeurs, les calme lorsqu'il 
le faut, mais tient surtout à les diriger, et Dieu sait si Licentius 
est rempli d’ardeurs. Il apparaît d’abord passionné pour la 
“poésie ; il entreprend de chanter les amours malheureuses de 
Pyrame et de Thisbé!, et la composition de ce poème l’absorbe 
tellement qu'il se retire de table avant tout le monde pour 
céder à son inspiration?. Augustin se croit obligé de lui rap- 
peler l'importance de la philosophie et de le renvoyer à l’étude 
de l’Hortensius®. Voici cependant que notre fougueux garçon 
. semble un jour — ou plutôt une nuit — conquis par la réflexion 
philosophique et déclare tout de go : « Que ce soit l’effet de 
la risible inconséquence et de ma légèreté d’énfant, ou celui 
d’une inspiration et d’une disposition divines, je n’hésiterai 
| pas à vous déclarer que je suis subitement devenu assez indiff- 
férent pour ces travaux de poésie; maintenant, il y a je ne 
sais quoi qui resplendit à mes yeux sous une tout autre lumière. 
_. La philosophie, je l’avoue, est plus belle que Thisbé, que 
_ Pyrame, que les fameux Vénus et Cupidon et toutes les amours 
de ce genre ». Et il rendit grâce au Christ en soupirant ». 
Une fois de plus, il faut qu'Augustin rappelle à son jeune 
” disciple les lois de la mesure. « Si tu as le souci de l’ordre, 
Jui dit-il, il te faut revenir à tes vers. Car l’étude des belles- 
lettres, pourvu qu’elle reste modérée et discrète, préfère à la 
- vérité des amis plus alertes et plus persévérants à l’embrasser, 
plus ardents à la désirer, plus constants à s’y conformer et 
. trouvant enfin plus de douceur à s’y attacher. C’est, Licentius, 
ce qu’on appelle le bonheurÿ ». Il pousse la condescendance 
| jusqu’à lui suggérer une finale pour son poème inachevé. 
« Dès que Pyrame se sera donné la mort, explique-t-il, et que 
son amante se sera tuée sur son corps inanimé, comme dans 
ton poème, tu trouveras, dans la douleur dont tes vers doivent 
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A Tbid.,.T; r1r, 8. 
à Contra: Academ. III, 1v, 7. 
. Ibid., III, 1v, 7 


. De ordine, I, var, 21. 
. De ordine, I, vur, 24. 
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traduire la puissante émotion, une excellente occasion de me 
satisfaire. Montre-moi l'horreur de cette honteuse passion 
et des jeux empoisonnés qui produisent ces malheurs ; puis, 
de toute ton âme, chante la louange de l’amour pur et vrai, 
par quoi les âmes enrichies par les sciences et embellies par 
la vertu s’unissent à l’intelligence au moyen de la philosophie 
et non seulement évitent la mort, mais encore jouissent du 
plus grand bonheur! ». 

Licentius suit-il ces conseils et complète-t-il son poème 
selon les directives d’Augustin ? Il est impossible de le savoir, 
d’autant plus qu’il s'intéresse à tout ; et qu’après s’être donné 
à la poésie, puis à la philosophie, il se passionne pour les moin- 
dres faits d’observation courante, dont il cherche aussitôt 
l’explication. Un jour, Trygétius et lui trouvent un grand 
- ver et l’un d’eux s’amuse à le couper avec son stylet : aussitôt 
les deux parties de l’animal s’agitent chacune de son côté, 
avec autant de vitesse et de force que si l’on avait eu affaire 
à des animaux entiers. Tout surpris de ce fait, qu’ils n’avaient 
jamais remarqué, les écoliers vont le raconter à Augustin et 
à Alypius, en leur apportant les morceaux du ver. Ceux-ci 


s’étonnent à leur tour; bien plus, ils poursuivent l’expé- 


rience et coupent à nouveau en plusieurs parties ces deux mor- 
ceaux qui continuent à remuer et à courir séparément. La dis- 
cussion s'engage d'elle-même sur l’âme des bêtes, et pendant 
longtemps ce problème hante l'esprit d’Augustin?. Un soir, 
tandis qu'Augustin médite dans son lit, suivant son habitude, 
son attention est attirée par le bruit irrégulier de l’eau qui 
coule dans un caniveau derrière la salle de bain. Il en cherche 
la raison sans la découvrir. Au même instant, Licentius frappe 
son lit avec un bâton pour chasser des souris qui l’empêchent 
de dormirÿ. Son maître l’interroge aussitôt : N’as-tu pas 


1. Ibid., 24. Il est visible que saint Augustin prend lui-même intérêt 
au poème de son élève. Il n'oublie pas qu'il a lui aussi, lorsqu'il faisait 
ses études, été ému par le récit des amours de Didon, Confess., 1, xim, 
21 ; et il garde au fond de son cœur une prédilection visible pour l’Enéide, 
qu'il lit et commente à Cassiciacum avec ses jeunes élèves. De ordine, 
LE vux, 26; Contra Academ., I, v, 15. Jusque dans le De civitate dei, il 
citera encore plusieurs fois l'Enéide. 

2. De quantitate animæ, xxxx, 62. Cf. H.-I. Marrou, Saint Augustin 
et la fin de la culture antique, Paris, 1938, p. 139. 

3. De ordine, I, 1x1, 6-9. L’historicité de l'incident de la souris a été 
mise en doute par W. Tnimme, Augustins geistliche Entwicklung in 


sav ph 


Ce 


TRS PIE TNA 


apte ot 8 lin “x 


ü 


: remarqué le bruit du caniveau ? a ! ! répond l'élève, va; NAS ; 


longtemps que Je Pobserve.: Désireux de savoir à mon réveil La 

s’il fait beau temps, je prête l’oreille au bruit de ce courant 
4 _d’éau, en me demandant s’il n’a pas été grossi par la pluie. - : 
1 , Au moment, Trygétius, qui a été réveillé par la conversation, 
: signale qu’il ne dort pas et un entretien s’ engage sur la finalité 


_€t l’ordre des choses’. Le cours inattendu que prend l’entretien . 
plonge le maître dans la joie : « Je ne me tenais pas, dit-il, 
de voir cet adolescent, fils d’ un ami très cher, devenir aussi 
un fils pour moi, et plus encore, de voir naître et grandir en 
4 É te un ami, alors que j'avais désespéré de lui inspirer du goût, 3 
_fût-ce pour de médiocres études littéraires? ». Avec lui, nous 
4 ne pouvons pas nous empêcher d’être surpris de l'inspiration, 
de l'ivresse sacrée, qui saisit pour ainsi dire Licentius, pour 
. parler de l’ordre et de Dieu créateur de l’ordreÿ. TRE 
Avec cela, si Licentius est un enthousiaste qui, semblable 
à tous les j Jeunes, se porte successivement à tout ce qui |’ inté- 
_resse, il n’aime pas les raisonnements précis ; et par-dessus 
tout, il a les définitions en horreur. Son maître lui en rappelle ‘ 
maintes fois la nécessité et 1l finira lui-même par l’'admettre’ 
avec plus ou moins de bonne grâce. La première partie du 
_ Contra Academicos n’est guère autre chose qu’une joute entre k 
deux grands enfants, Licentius êt Trygétius, qui discutent 
sur le bonheur, sans avoir pris la précaution d’en donner une. 
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n 
es 


En ersten eh nach\ seiner PRns (386-391), Berlin, 1908, et par ne 

O. Oncmann, De sancti Augustini dialogis in Cassiciaco scriptis, Stras- 
bourg, 1897, p. 79. Cf. J. J. O’MEaRrA, op. cit., p. 167. La souris est un re 
Un motif littéraire que l’on trouve chez TÉRENCE, Eunuchus, 1024 : HA 

4 Ego met meo indicio miser quasi sorex hodie perü. ner k 
Donat . “explique l'expression qui est proverbe, en disant que, dans k à 
l'obscurité, la souris se trahit par ses cris. Augustin rappelle d'autre part x 


que les personnes superstitieuses regardent comme des présages la présence : me 
: . des rats ou des souris. | | 
4. De ordine, I, iv, 10-vr, 16. é : AR He 
2. De ordine, I, vi, 16. 1e 4 
3. De ordine, 1, vu, 17 : De Licentius est calmé, na cons- KE) 


tate qu'il est « paululum quasi digesta ebrietate affabilem factum reddi- 
| tumque colloquio ». Licentius avait parlé en effet « subito quasi mente as 
-quadam correptus ». LE Æ 
Comme exemple de l’universelle curiosité de Licentius pour les moindres” 
événements de la vie, on peut encore relever le combat de coqs, rapporté É 


_ De ordine, 1, vur, 25-26. Ce spectacle est attrayant et excitant : il. 0 
_ s’agit de savoir pourquoi et dans quelles conditions. Augustin lui-même ÿ 
Fa, + prend un . réel plaisir. j Le DS | 1 ; 
À F. Vs x » . 


_ _ phère de discussion verbale. Augustin tient à laisser discuter | 


peine qu'après un exercice aussi laborieux, Licentius, dont la : 


de définir l’ordre*. Plus loin, dans le même traité De ordine, il ne 


Ne V4 _ de la dialectique dans les Dialogues. Il est permis d’ajouter que la dialec- 4 


définition suffisamment précise. Le premier se termine sur 
“une intervention d’'Augustin qui répond à Trygétius : « Licen- 

tius trouvera toujours un argument à l'opposé... Il était 4 

facile d’en finir avec peu de mots, mais je voulais vous exercer 

_. à mettre à l'épreuve vos forces et votre ardeur! ». Tout le, 

_ livre II et le début du livre III se placent dans la même atmos- 


CRE 
1 4 


De ohne di gen 44 Loome à 


ses élèves, même s'ils n’avancent guère vers la solution du 
problème ; et c’est seulement vers la fin qu’il déclare sa volonté 
__ de mettre un terme à une discussion qui risquerait de s’éter- 
| niser : « Je ne veux pas, déclare-t-il, que cette discussion se 
__  poursuive pour le seul plaisir de discuter. Il suffit : ce prélude 
_ avec mes jeunes gens a assez duré, où la philosophie a paru 
être un jeu; maintenant il faut renoncer à ces façons enfan- 
tines?». Il prend alors la parole pour conclure et il ne la lächera 
fo “plus jusqu’à la fin du dialogue. On comprend sans trop de 


Ps 4 


Re: 


patience n’est pas la qualité dominante, renonce dans les. 


autres dialogues à proposer des définitions nouvelles, surtout 1 
quand elles risquent d’être critiquées. C’est ainsi qu’il refuse 


veut pas davantage expliquer ce que c’est qu'être uni à Dieu: 
__ « Je déteste définir, dit-il à son maître. Définis toi-même, 

car 1 m'est plus facile de voir dans la définition d’autrui ce 
mA que je n’approuve pas que d’expliquer quelque point à l’aide 
-. d’une bonne définitionf ». RUE 


Ve 


d% 01,4, Contra Academ., X, rx, 24-25. > 8 | 
2. Contra Academ., II, 1x, 22. Voir là-dessus H.-I. MarRou, op. cit. 
p: 308-311, dont nous acceptons pleinement les conclusions sur l'emploi: 


= tique tient une grande place dans l’œuvre d’Augustin qui n'oublie jamais. 
son activité de rhéteur. Cf. J. Finazrt, Saint Augustin rhéteur, Paris, 
M0 1939, p. 1-54. mr ‘ 
3. De ordine, 1, x, 28 : « Dès qu’il se voit contraint de fournir une 
définition, il frissonne comme sous une douche d’eau' froide ; il me regarde, 
d’un air embarrassé ; puis, en souriant, comme il arrive d'ordinaire par 48 1 
le fait même de son trouble : qu'est-ce que cela signifie ? dit-il. Pour 
_ qui me prends-tu ? Crois-tu que je suis inspiré du déhors par quelque  ! 
esprit ? » En fait, Licentius n’a pas besoin de se croire inspiré, car bien 
. souvent, il répète sans plus le savoir les leçons qu'il a entendues d’Augus- 
tin; et c'est sa mémoire qui lui fournit inconsciemment les définitions 
dont il a besoin. De ordine, IX, 11, 7. S PONT. LM SE | ri 
4. De ordine, II, n, 4. i ; 


o 
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e … Lorsque Licentius a refusé de répondre à une question, il 


est prudent de ne pas insister, car il se réfugie dans le silence 
et ne s'intéresse plus à la question proposée!, Augustin com- 
mence par accepter cette attitude de bouderie, si peu aimable 
qu’elle soit ; il répond même à l’occasion par un mot plaisant 
qui ramène le sourire sur tous les visages?. Mais il est bien 
obligé de finir par gronder : « Je te conseille plutôt, dit-il 


*  sèchement, si tu n’as pas écouté, de prendre soin de lire ce. 


= qu’on a dit précédemment. J’ai supporté sans me fâcher que 
… ton esprit fût absent de notre discussion et je l’ai toléré long- 


: à tes pensées et loin de nous, et afin de poursuivre une discus- 
sion que ces tablettes empêcheront d’être perdue pour toi? ». 
- Ces réparties semblent ne pas produire un très grand effet : 
- après avoir répondu de mauvaise humeur, Licentius ne com- 
prend pas les raisonnements de son maître, ou, plutôt il fait 
semblant de ne pas les comprendre, bien qu'Augustin les 
tourne et les retourne en tous sens : 1l recommence alors à 
se taire et il n’y a plus moyen d’en tirer le moindre mot. 
Licentius n’est d’ailleurs pas un mauvais garçon et au fond 
il est incapable de garder rancune. Lorsqu'il a été grondé de 
sa vanité naissante et de son désir de paraître, il promet d’être 
sage ; il sollicite son pardon; il va jusqu’à accepter qu’une 
discussion dans laquelle il n’a pas joué le beau rôle soit ins- 
crite sur les tablettes destinées à conserver le souvenir des 
entretiens, en dépit de la honte qu'il en éprouve’. Avec cela, 
il est très sensible, comme il convient à son âge : il s'amuse 


4. De ordine, II, m1, 10 : Licentius était tout à fait absent. Jbid., 
II, 1v, 11 : ce fut encore, Trygétius qui parla, car son compagnon conti- 
nuait d’être complètement absent de la discussion. Zbid., IT, 1v, 18. 
« Conserve-moi l'avantage que tu m'as accordé, demande Licentius à 


son maître, car je maintiens ma prière ; et puisque tu ne me demandes 


pas à nouveau s’il me plaît de donner une définition, sache que, lorsque 
je pourrai le faire, je t’en avertirai spontanément. » 
2, Ibid.; IX, vr, 18. Au moment où Licentius refuse de définir le mouve- 


temps afin de ne pas gêner ee que tu faisais à part toi, attentif 


“ . . A . A : ,: + AN 
ment, le serviteur arrive pour prévenir que le dîner est servi et qu'il. + : 


= . ete L 
est l'heure de passer à table. Augustin remarque spirituellement que ses . 
compagnons et lui sont obligés de se mettre en mouvement, sans Savoir 


expliquer ce qu’est le mouvement. 
SN Thid., Al vi 021: 

4. Tbid., Il, vu, 23. 

5. Ibid., I, x, 30. 
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et sourit volontiers! ; souvent même il rit franchement de ses 
bêtises et davantage de celle des autres?. Par contre, il pleure 
avec tout autant de facilité lorsqu'il lui arrive d’être grondé 
ou qu’il se rend compte d’avoir dit une sottise* ; mais comme 
il est d’une promptitude sans égale, ses larmes s’arrêtent aussi 
vite qu’elles ont commencé à couler. Comme d’ailleurs Try- 
gétius et lui forment une paire de bons camarades, ils ne crai- 
gnent pas à l’occasion de se moquer agréablement l’un de 
l’autre, sans aucune méchanceté, mais non sans esprit. 


1. Le sourire est fréquemment mentionné dans les Dialogues ; et chacun 
des interlocuteurs sourit à son tour : Monique, De beata vita, 117, 21 ; 
Trygétius, Contra Academ., I, v, 13 ; De ordine, I, 1v, 10 ; Navigius, De 
beata vita, 11, 14 ; Augustin, De beata vita, 1, 10 ; De ordine, II, «x, 7; 
tous les assistants en chœur, Contra Academ., II, vir, 19 ; III, xxx, 6 ; 
III, xx, 45 ; De beata vita, 1v, 31. Il va sans dire que le jeune Licentius 
n’est pas le dernier à sourire, Contra Academ., II, vin, 16 ; II, var, 17 ; 
De beata vita, x, 16 ; 1v, 27. 

2. Le rire proprement dit est moins fréquent que le sourire. Au point 
de vue littéraire, il a quelque chose de moins fin, de moins distingué, 
dé plus grossier. Le sourire fait en quelque sorte partie du genre litté- 
raire du dialogue. Voir par exemple JEAN Carysosrome, Dialog. de sacer- 
dotia, I : « Je ne peux toutefois me retenir de sourire, ni cacher complè- 
tement ma joie intérieure ». 1bid., IV : « Je secouai la tête et ne pus 
m'empêcher de sourire doucement de la candeur de mon ami, tout en 
l’admirant ». 

Le rire n’est pourtant pas exclu, car il manifeste une joie plus entière 
et plus franche que le sourire et il pett, dans certains cas, être lui aussi 
très bien élevé. Dans le De finibus bonorum et malorum, I, vi, 26, Cicéron 
écrit : « Tum Triarius leviter arridens... » Plus loin, il parle simplement 
de rire : Tbid., TT, mx, 6 : « Tunc ille ridens.. ». Mais il précise ailleurs, I, x1, 
39, qu'il s’agit d’un rire poli et fin : « Ut e patre audiebam facete et urbane 
Stoicos arridente ». Dans nos Dialogues, on voit les convives plaisanter, 
jocantes, tandis que quelques-uns d’entre eux demeurent sérieux parce 
qu'ils ignorent le thème de l’entretien, De beata vita, II, 16 ; ibid., 1v, 27, 
Licentius s’écrie joyeusement, lætus exclamans. De ordine, I, v, 14, Licen- 
tius bondit de joie, exiliens præ lætitia. Zbid., I, x, 28, Trygétius rit et 
se réjouit de la confusion de Licentius qui vient d’être réprimandé par 
Augustin. 

3. Les larmes de Licentius sont aussi des larmes de joie, lorsqu'il reçoit 
des compliments. Contra Academ., II, vir, 18. On pleure assez souvent 
dans les Dialogues. Augustin lui-même verse de nombreuses larmes en 
pensant à la fois à ses péchés et à la responsabilité des âmes dont il est 

* chargé. Cf. De ordine, I, x, 29-30. - 

4. Licentius se moque de Trygétius à propos d’une définition malheu- 
reuse, dans laquelle a été violée cette règle fondamentale de la logique : 
une définition ne devrait rien contenir d’étranger au défini, Contra Academ., 
I, v, 13. Par contre, Trygétius n’hésite pas à répliquer à son camarade 
qui ne peut pas préciser sa pensée : « Ce que tu dis là me paraît absurde 
et parfaitement contraire à la vérité ». De ordine, I, vu, 17. Les 
deux garçons recommencent à se chamailler à propos de l'utilité des 

- arbres et de leurs diverses parties, Zbid., I, v, 12. Ce ne sont que des jeux. 


à Nous tenons maintenant tous les (éléments qui nous permet | 
‘tent de tracer un portrait complet du charmant Licentius : 
très intelligent, il est naturellement un peu paresseux : pen- 
dant longtemps, il a été un mauvais élève et Augustin lui- 

s même avait désespéré à Carthage de lui inspirer le moindre. 
pi fût- -ce pour de médiocres études littéraires’. Mais il se. 


dev venir à Cassiciacum ; ; il n’y avait Durban pris aucun goût, 
etc c’est l’étude de l'Enéide qui le conquiert à la poésie? : c'est 
Eu un progrès dont son maître se réjouit : car les belle È 
lettres sont indispensables à la formation générale de l’hon- 
nête homme qui ne peut se passer de leurs enseignements”. 
M dint, comme bien des jeunes gens de son âge, il préfère 
butiner de droite et dé gauche, plutôt que se fixer sur nee 
étude nettement définie. A la littérature, la philosophie, né 
tarde pas à succéder dans son admiration ; puis c’est ce que 
_ nous pourrions appeler d’un mot un peu prétentieux l’ histoire 
_ naturelle, disons plutôt la curiosité pour les objets qui l’entou- 
_ rent‘. Plus tard, il reviendra à la littérature, et jusqu’à ce 
que nous le perdions définitivement de vue, il restera un. 
_dilettante, une sorte de touche-à-tout, incapable de se ee 


Yi; 


he GTE à Le 4 
A la paisible douceur de la vie à Cassiciacum succède pour 
5 po et ses amis le retour à Milan, dès qu’approche le: - 
carême de 387. Pour le jeune maître, pour son fils Adéodat A 
pour son ami Alypius, il s’agit en effet de se préparer immé- 
# diatement à la réception du baptême que doit leur conférer 


7 


’ se Pi 4 = 


1: De AR ib VE, 16 : vit, 17. 
2. Contra Academ., I, v, 15 : II, 1v, 10: : «La léctre de r Enéide enflarme | 


js a ns d’une telle ardeur pour la poésie qu'Augustin trouve nécessaire. o 
FAde le modérer quelque peu ». Cf. De ordine, I, vin, 26. 
; BACH Marnov, op. cil., p: 166-167, 301-302. Voir De ét 
_ L vur, 23-24. F4 
4, Sur les mots curiosus et curiositas, qui servent à RAA un 
Jai aspect capital de l’homme du v® siècle, voir les pages que leur a consa-: 
7 _ crées H.-Ï. Marrou, op. cit., p. 148-157. Ces mots ont d’ailleurs un sens 
_  péjoratif, dans lequel ils s "opposent à studiosus, his ; ibid. P- 278- 


‘1 _ pl 
280 ; Re 
Ÿ 


14 


Que deviennent alors les des. si el ere aimés ‘ va 
dont nous venons de rappeler les études : Trygétius, et sur- 4 
tout Licentius, le plus cher de tous ? Nous n’avons aucun 
moyen de le dire, car ils disparaissent de l'horizon d'Augustin 
aussi brusquement qu ‘ils sy étaient montrés. De Trygétius, 
nous n’entendrons même plus parler, et ce ne sera pas le moindre 
de nos étonnements que le silence total qui va l’envelopper. 
Nous retrouvons par contre Romanien et son fils, au bout 
de quelques années. Romanien surnage le premier. Dans le 
 Contra Academicos', Augustin lui avait promis, dès 386, dé, 1 
… Jui écrire ses idées sur la vraie religion. Sa conversion, son 
… retour en Afrique et les événements qui avaient suivi l’ avaient 
A empêché de tenir sa promesse. Vers 390, il se trouve enfin 
- Hbéré de tout autre souci, et il lui écrit : « Je crois que mon. 
affection pour toi ne saurait souffrir que ton San s pres x 


_ se pose. Laissons da de côté ceux qui ne sont ni sale 
4081 * dans leur pratique religieuse, ni religieux dans leur philosophie ; 5 Fe 
ceux ensuite qui, entêtés dans une fausse conviction où un. 
_:_ dissentiment, se sont détournés de la règle de foi et de la” 
es communion de l’Église catholique ; ceux enfin qui ont refusé 
la lumière des Saintes Écritures et la grâce du peuple spirituel, : 
autrement dit la Nouvelle Alliance : attardés dont j'ai, aussi 
_ brièvement que possible, esquissé la critique. C’est à la religion QA 
chrétienne qu’il faut nous attacher et à la communion de. :#* 
té de "Église qui est en fait et que nomment catholique n non. seu- 
k: Jement ses fidèles, mais tous ses ennemis? ». | 
_ Après avoir reçu cet ouvrage, il est probable ou du moins 
D obNIs que Romanien s’est enfin converti, nous voulons | 
_ dire qu al a reçu le A comme tant d’ autres de ses so F2 


| pour autant obligés de FR el) LE Lies En tout. äs,. 


en 395, Romagion reparaît sous nos He une dernière 
EAST DU teur 


+4. Contra Academ., IL, 11, 8 ; 7 ESA 


de 


2. De vera Mieana vit, +4 PRES LT Co FUMER 
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Cette année-là, il revient d'Afrique en Italie et il apporte à 
Nole une lettre d’Augustin à celui qui deviendra plus tard 
l'évêque de cette ville, Paulin!, Celui-ci a écrit le premier 

- à Augustin, attiré vers lui par sa grande réputation et par 

le désir de nouer avec un pareil homme des relations d’amitié?. 

- Il a même envoyé à Hippone une seconde lettre, avant même 

d’avoir reçu une réponse à la première, ce qui est rare, voire 

- exceptionnel, dans la correspondance de Paulin’. C’est préci- 

sément à la première lettre de Paulin que répond Augustin 


par l'intermédiaire de Romanien ; et ce qui nous y intéresse- 
rait surtout, c’est d’y trouver une ample expression des sen- 


timents qu'éprouve le prêtre d'Hippone pour son vieil ami. 
Mais il n’y a rien, ou si peu que rien, des recommandations 
banales et somme toute assez sèches : « Voici mon très cher 


ami, avec qui je suis intimement lié depuis mon adolescence#, 
qui apporte cette lettre à Ton Excellence, à ta très Éminente 
Charité. Son nom figure dans le livre De religioneS que Ta 


Sainteté, comme tu le marques dans ta lettre, a lu avec un 
très grand plaisir. Ce livre t’a été rendu plus agréable par la 
recommandation de celui qui te l’a porté. Je ne voudrais 
d’ailleurs pas que tu croies tout ce que ce très cher ami pour- 


1. AuausrTiN, Epist. 26 ; P. L., XXXIII, 107-111. La chronologie de | 


- la correspondance entre Paulin, Augustin et Romanien ne saurait être 
déterminée avec certitude. Selon P. FaBre, Essai sur la chronologie de 
l'œuvre de saint Paulin de Nole, Paris, 1948, p. 14-9, la lettre 27 d'Augustin 
à Paulin a été portée à Nole par Romanien au début de l'été 396. Elle 
constitue une réponse à la lettre 4. 

9. Les lettres IV de Paulin à Augustin et III de Paulin à Alypius, 

) P. L., XLI, 164-167, et 161-164 ont été écrites de Nole avant l'hiver 

395 et portées en Afrique en même temps par un puer anonyme. C’est 

Alypius qui a créé le contact entre Augustin et Paulin en envoyant à 

ce dernier quelques-uns des livres de son ami d’Hippone. Cf. P. FABre, 
-_ Saint Paulin de Nole et l'amitié chrétienne, Paris, 1949, p. 236-238. 

. 8. Il s’agit de la lettre VI, P. L., XLI, 178-179, écrite, semble-t-il, 

au début de l’année 396 ét portée en Afrique par Romanjen et Agilis. 

P. Fasre, Essai, p. 16. | à 

_ 4. Il y a là une exagération manifeste. Romanien est sensiblement 
plus âgé qu'Augustin. Celui-ci était encore un tout jeune homme, et 


… presque un enfant, lorsqu'il a appris à connaître le riche propriétaire de 


_ Thagaste et il a dû commencer par le respecter beaucoup. Îl n’est devenu 
‘son ami que beaucoup plus tard. Même alors, il est resté son obligé et 
n’a pu le regarder comme son égal. Le vocabulaire de l'amitié, dans le 
langage de saint Augustin et de ses contemporains, garde une souplesse 

qui n’est pas sans déconcerter nos habitudes plus strictes. 

"5. Ce livre porte aujourd’hui le titre de De vera religione. 
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« 


rait te dire à ma louange. Je me suis souvent rendu compte 
que, sans vouloir mentir de propos délibéré, mais par la force 
de son amitié, il se trompe dans ses jugements et s’imagine 
que j’ai déjà reçu des dons que je demande encore de la bonté 
de Dieu! ». 

Ce que dit Augustin de Licentius nous intéresse encore 
davantage : « Quant à son fils, continue dans la même lettre 
le prêtre d’Hippone, qui est aussi notre fils, et dont tu trouveras 
également le nom dans quelques-uns de nos livres, même s’il 
ne se présentait pas à la vue de Ta Charité, j'avais décidé de 
le livrer par écrit entre tes mains pour le consoler, l’exhorter, 
* l'instruire, moins par le son de ta voix que par l'exemple 
de ta vertu. Je redoute vivement en effet, alors qu’il est encore 
dans la fleur de l’âge, que les mauvaises herbes se transfor- 
ment chez lui en fruits et qu’il ne croie ceux qui ont fait 
l'épreuve de ce qu’il désire dangereusement expérimenter. 
Par le poème composé par lui et la lettre que je lui envoie?, 
Ta très bienveillante et très douce prudence comprendra ce 
que je souffre, ce que je redoute, ce que je désire de sa part. 
Je ne désespère pas que le Seigneur l’aidera pour que je sois 
moi-même délivré de soucis tellement brûlants. Et puisque 
tu vas lire un si grand nombre de nos ouvrages*, Ta Dilection 
me sera d'autant plus agréable que tu auras davantage corrigé 
ce qui t’aura déplu en eux#» 

Ici surtout, nous sommes profondément dépités de la séche- 
resse avec laquelle Augustin parle de l’élève qu’il a tant aimé 
autrefois. Il s'inquiète de lui, bien sûr ; il se préoccupe de 
penser que Licentius ne s’est pas orienté dans le sens où il 
l’aurait désiré et qu’il est resté l'amateur frivole que nous 
avons connu tout à l’heure. Mais il manque d’élan, et son 


4. AucusrTin, Epist 27, k; P. L., XXXIII, 109. Le début de cette 
lettre est un bel exemple de préciosité et de mauvais goût. À mesure 
qu’il avance, l’auteur se simplifie, mais il ne dissimule pas sa joie d'entrer 
en relations directes avec un homme de la valeur de Paulin. Le para- 
graphe même que nous avons cité et où il est question de Paulin insiste 
davantage sur les ouvrages d’Augustin. | 

2. A la lettre 27, saint Augustin joint le poème que Licentius lui a 
adressé et la lettre par laquelle il a répondu au poème. 

3. Il s’agit de cinq ouvrages d’Augustin sur le manichéisme. Voir 
P. Fabre, Essai sur la chronologie, p. 145, n. 3. 

4. AucusriN, Epist. 37, 6; P. L., XXXIII, 110-111. 


inquiétude nous paraît bien sèche et bien littéraire ; et elle 
_ est étrangement mélangée à des soucis personnels te nous 
trouvons bien futiles. Une âme est en train de se perdre :. 
_ celui qui a contribué à la former se contente de la recom- 


dialesér 


£ mander assez sèchement à un étranger sympathique sans doute, A 
EE . mais qu’il n’a jamais vu et qu’il ne verra jamais. Après quoi 
2 il passe, sans transition, à des considérations littéraires, qui 3 
4 . n’ont aucun rapport avec Licentius. Pourquoi cette quasi-. 


D dirt, si inattendue pour nous ? | 

__ L’explication est sans doute à en chercher, tout au moins 
de façon partielle, dans l’Épître écrite en vers par nel De 

lui-même, dont il est question dans la lettre à Paulin. Depuis 
le séjour à Cassiciacum, les années ont passé. Le charmant 
adolescent de dix-huit ans est devenu un homme de vingt-six 
ou vingt-sept ans. Le dilettantisme qu’on pouvait excuser dans vs 
__ la fleur de sa jeunesse ne s’est pas transformé. Nous avons on : 
connu  Licentius 1€ plein d’une jeune Re pour la poésie. di 


\ 


d FLN les splendeurs de la vie PNR et se conver- os 
 tissant lui aussi peu à peu au studium sapientiæ* ». Sa con- 
version à la philosophie a même été si rapide et a paru si ; % 
_ complète que le maître s’en est inquiété et qu'il a dû rappeler x 
_ son disciple au souci de la mesure, -en lui montrant utilité 
des arts libéraux. Mais elle n’a été qu’un feu de paille et n’a 
É produit aucun fruit. Peut-être, probablement même, aol 
est-il devenu chrétien, comme son père, en ce sens qu’il croit | 
ce que croit l'Église et qu’il s’est laissé baptiser. Mais il s est 
_ laissé reprendre dans les rets de la poésie, et c’est en vers qu’il 
_s’adressé à saint Augustin?, dès que nous le retrouvons. A- EU 
dans l'intervalle correspondu avec son ancien maître ? Ont-ils 
entretenu l’un avec l’autre des relations, et quelles ont- elles 
été? À ces questions, on ne peut répondre que d’une manière 
| conjecturale. C’est au plus si on a le droit de croire qu’e en effet. 


one 1 7-1.  Marrou, op. cit., p. 340. , 4% 
AK 2. Sur le poème de Licentius, voir M. ZELLNER, De carmine Licentii 
ad Augustinum, Dissert., Breslau, Arnsberg, 1915; C.-I. Barmus, La 
lettre de saint Augustin à Licentius (Epist. 26), dans In Memoriam Vasili fie 
Parvan, Bucarest, 1934, p. 21-27. Le texte de ce poème figure dans les ; ne * 
éditions des lettres de saint Augustin Epist., 26,3 ; PL., XXXITI, 104-106. 5 
Voir aussi J.-Chr. Wensporr, Poetæ FAR minores, Altenberg, 1785, FE 
AE 4 ss. ; E. Bæurens, Fragmenta poetarum romanorum, Leipzig, p. 415. 


les rapports se sont poursuivis entre les deux hommes, et cela 3 5 
sur un ton d’affectueuse confiance, mais sans rien de la joyeuse 
expansion qui avait caractérisé les entretiens de Cassiciacum. 
On s’est écrit ; on s’est probablement revu ; mais on a vieilh; 4 
et l’on s’est transformé. 
_ Du maître et du disciple, c est assurément le disciple qui 
a le moins. changé. Licentius n’a pas renoncé complètement À 
aux études sérieuses et il rappelle à Augustin que la foi chré- à 
tienne l’unit à lui! ; il lit les travaux de Varron sur la musique : 4 
À 

L 

f 


et ce sont précisément les difficultés qu’il rencontre dans cette 
. lecture qui l’amènent à demander conseil à Augustin ; il lui 
. demande. même de lui envoyer l’ouvrage qu’il a écrit à ce 
8% sujet (vers 150-151). Il va jusqu’à dire qu'il est prêt à lretout 
ce qu’écrira son ancien maître, sans savoir peut-être où risque 
- de le mener cette imprudente promesse. Mais sur le chemin 
«qui mène à la sagesse, il n'avance que bien lentement et il 
‘n’aurait pas besoin d’en faire l’aveu pour que nous nous en: 
| doutions. « Le style ampoulé de ses hexamètres nous le montre 
ARRETE empêtré dans le filet du dilettantisme littéraire ; il 
_est resté en route ; il évoque, dans de jolis vers virgiliens, le _ > À 
charme des jours passés ensemble à Cassiciacum, au pied des NE 
‘ea il s’attarde à cette évocation, et il semble que pour 
lui ces jours ont importé plus que les choses qui y ont été 
dites? ». Son christianisme ne l'empêche pas d’aimer la mytho- 
Jogie et il ne craint pas d'employer le vocabulaire mytho 2 
logique qui est cher à son contemporain Claudien, mais qu trs PO 
lisent également Juvencus et Prudence. Sous sa plume sé, 78 
_ pressent des vers comme ceux-ci : 4 


An te voce vocem, clari quem rector Olympi 

Fontibus infantum præfecit, et abdita russit 

Ubertate animi longe ructare- fluenta ? ME vers 26-28). 

| .……Tibi noster Apollo 

Corda replet, patremque suum patremque deorum… 
Conciliat, legemque bonam, PRE cruentam Es 
Monstrat (vers 32-35). STATE 


Licenrius, vers 139; P. L. XXXIII, 106 : PR SAS 
- (Nos) christiana fides connéxuit. DRE + 
2: rente vers 53 suiv.; P. L. XXXIIT, 106 : D AE 
O mihi transactos revocet si pristina solés | Fa, RACE 
Lætificis aurora rotis, quos libera tecum FERMES 
Otia tentantes, et candida iura bonorum PRET 
Duximus Italiæ medio Ma 00 D per altos! RE 
De Pr a -L Marrou, op. cit. P- 341. RE 


re 
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Non, décidément, Licentius n’a guère changé. Il est resté 
l’amuseur que faisait connaître le De ordine ; il songe à se 


marier ; il a des ambitions séculières ; il ne comprend pas le 


sérieux de la vie. Pendant ce temps, Augustin est devenu 
prêtre ; 1l est sur le point d’être élu évêque! ; et s’étant une 
fois donné à Dieu, après les épreuves que nous font connaître 


. les Confessions, il s’est donné sans retour. Aussi la lettre par 


laquelle il répond à Licentius est-elle grave et sévère. Rude- 
ment, 1 y gourmande les incertitudes de cette âme trop molle. 


Que Licentius s’arrache à la séduction des valeurs temporelles : 


que m’importent ces vers/où je vois une âme, un esprit, qu’il 


ne m'est pas permis de saisir et d’immoler à mon Dieu ? Car 


c’est là et à rien de moins que veut en venir Augustin : il faut 


que Licentius, cessant de s’attarder aux mille complexités de. 


a 


son tempérament d’esthète, consente à consacrer toutes les 
forces de son esprit au service de Dieu. En un style fleuri, 
Licentius disait : Ordonne-moi d’accourir, je te suis à l’autre. 


bout du monde. Augustin répond : Eh bien, voici mes ordres : 


donne-toi à moi ; donne-toi à mon Dieu, qui est Notre Seigneur 

à nous tous, à lui qui t’a donné cette intelligenc dont tu es 

si fier. | 
Telles sont les exigences d’Augustin ; et l’on comprend 


_ sans peine pourquoi Licentius ne peut les suivre. Il n’a pas 
l’âme d’un héros, ni celle d’un saint ; ce qui d’ailleurs est peut- 
être la même chose. Cependant Augustin lui écrit tendrement ; 


il l’appelle comme autrefois : Mon Licentius ! Seulement, s’il 
continue à chérir le disciple qu’il a essayé de former, il ne l’aime 
qu’en Dieu et pour Dieu, et désormais c’est Dieu qui com- 
mande. Il peut lui-même multiplier les formules : « Malheu- 
reux que je suis si je ne commande pas, si Je ne force pas, 


4. Nous avons rappelé que la lettre 27 de saint Augustin a été écrite 


au début de l’été 396. L’élévation de saint Augustin à l’épiscopat date 


de la fin de 396 ou du début de 397 ; et le nouvel évêque fait part de 
cet événement très peu de temps après, à Paulin de Nole, par la lettre 31. 


‘ Dès le lendemain du jour où il a reçu cette nouvelle d'Afrique, en même 


« 


temps qu’un volumineux courrier, Paulin adresse à Romanien la lettre 7 


. qu’accompagne la lettre 8 à Licentius. P. Fasre, Chronologie, p. 16-17. - 


2. H.-I. Marrou, op. cit., p. 341. Voir Auœusrin, Epist. 26; P. L., 


xxxu1, 405-107. Le poème de Licentius, dans l’édition bénédictine repro- - 
. duite par P. L., est incorporé dans la lettre d'Augustin. En fait, cette 


lettre constitue la réponse au poème. 
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si je n’ordonne pas, si je ne prie pas, si je ne supplie pas. Si 
tes oreilles sont fermées à mes paroles, qu’elles s'ouvrent 
pour ta bouche, qu’elles s'ouvrent pour ton chant. Exauce-toi 
toi-même, enfant si dur, si cruel, si sourd! ». 

Ces appels demeurent sans réponse, en dépit de leur éloquence. 
A plus forte raison demeurent sans réponse les appels de 
saint Paulin. Dès la première lettre que celui-ci a reçue d’Augus- 
tin, il a pu y lire un appel pressant en faveur de Licentius, 
dont l’âme était en danger’. Cet appel n'ayant pas obtenu 
de réponse immédiate, Augustin a récidivé. La lettre 31, où 


e: 


le nouvel évêque annonce à Nole sa consécration épiscopale, 
contient une nouvelle demande d'intervention, brève, mais 
pressante®. Cette fois, Paulin se laisse attendrir. Il ne se con- 
tente pas d’écrire à Romanien pour lui faire part de l'élévation 


x 


d’Augustin. Il s’adresse directement à Licentius, et il a du 
mérite à le faire, car il ne le connaît pas du tout, et le jeune 
homme ne lui a personnellement rien demandé. Dès les pre- 
miers mots, il se place d’ailleurs sous le patronage d’Augustin : 
il dit clairement qu’il n’aurait pas songé à écrire sans l’insis- 


1. AucusrTin, Epist. 26, 4; P. L., XXXIII, 106. Augustin n’a-t-il pas 
un peu l'impression de s'adresser à un sourd ? Il semble ne pas croire 
à la réussite de son intervention auprès de Licentius, et il l’adresse en 
fin -de compte à Paulin : « Va en Campanie, dit-il ; apprends de Paulin, 
l'excellent et saint serviteur du Christ, avec quelle générosité d'autant 
plus grande qu’elle a été plus humble il a abandonné sans aucun retard 
le faste considérable de ce siècle, pour se soumettre humblement au joug 
du Christ ; et vois comment, après avoir pris le Christ comme guide de 
sa route, il a trouvé la joie et le repos dans la modération. Va, apprends 
avec quels trésors d'intelligence il offre au Christ des sacrifices de louange, 
en lui rapportant tous les biens qu’il en avait reçus ». Cette exhortation 
est très émouvante, car elle semble témoigner mieux que tout le reste 
la persistante tendresse d’Augustin. Il devait la vérité sans fard à Licen- 
tius et il n’a pas hésité à lui dire quel était son devoir. Après cela, se 
rendant bien compte de la sévérité de ses exigences, il l’adresse à un 
autre, à un grand seigneur, à un riche, qui peut lui montrer par son propre 
exemple de renoncement que les vrais biens sont ceux du ciel. Lui-même, 
Augustin, qui ést né et qui a vécu dans la médiocrité ne saurait parler 
des biens de ce monde avec la même expérience que Paulin. Si le jeune 
disciple refuse d'écouter ce dernier, y aura-t-il encore des arguments 
humains à faire valoir ? 

2. AuGusrin, Epist. 27. Voir supra, p. 000. 

3. AucGusriN, ÆEpist. 31, 7; P. L., XXXIII, 125 : « Unde humanitati 
et charitati tuæ tam ipsum quam filium eius, legisti, ut spero, qua solli- 
citudine commendaverim, et quanta mihi necessitudine copulati sint. 
Ædificet eos per te Dominus. Quod ab illo magis petendum est : nam 
id tu quam velis novi ». 


LICENTIUS 


Since de ce RAS On a SoUotE et cela est vrai, que les 
exhortations que Paulin prodigue à Licentius sont d’un carac- 
2 tère assez banal. Il faut écouter Augustin qui montre le vrai 


chemin, et qui n’a en vue que le bien de celui qu’il aime. LEA 
LA g 
- Paulin joint ses avertissements aux siens, parce qu’il aime ï 


 Licentius comme lui et que, comme lui, il veut son salut. 1 
D ailleurs, les biens matériels sont trompeurs ; ; la carrière des 
_ armes n’est qu’une servitude. Tandis qu’en obéissant au Christ. 

2 on demeure libre : les grands sont esclaves de toutes sortes de. : PE 
4 contraintes. Et puisqu'on ne le servir deux maîtres, C est 


— parent je Il veut vivre ? Rien de mieux. Mais la véritable FAR 
ce c’est de vivre pour Dieu? ». : ; EE 16 

Ce sont là, assurément, de sages conseils, mais bien austères pa 
pour un jeune homme qu'’attirent les séductions du monde. OUR 


A LULT. 
Et puis, après tout, Paulin ne fait que répéter ce qu "Augustin RUN 
2e 
. a déjà dit et sans date beaucoup mieuxÿ. Le prêtre de Nole 
_ n’apporte à l’œuvre de la conversion de Licentius qu’un procédé | MER 
nouveau, mais ‘dont il a du moins le mérite, c’est la pére A 


_ Il sait que Licentius est poète : il se met à lui écrire en vers, 
_ce qui flatte après tout son goût pour la poésie. On ne saurait 


. dire que le bon Paulin réussisse à faire un chef-d'œuvre de FE 6 
son sermon versifié. La tâche était trop diffleile et l'inspiration nue 

_ n’y était pas. Mais il faut retenir tout au moins une petite 

_ phrase qui, sous sa plume, est particulièrement touchante, 
parce qu’elle contient une sorte de confidence : Moi aussi, 0 NS 
dit-il, au jeune homme à qui il s’adresse, autrefois, lorsque { pra 


_ j'avais ton âge, j'ai aimé la poésie. Cet aveu rapide, presque es 70 
banal, établit un D contact entre les deux hommes : ils se croyaient K 


Le ds j 


412 PR Epist. SAS PI LUXE 191: Paubn fait apvel au livre dd J 740 
Proverbes, 1, 8, pour se ‘couvrir de l'autorité d’Augustin : il sait donc 
tout ce que Licentius doit à ce maître. | Rs 
_ 2, P. Fasre, Saint Paulin de Nok, p . 200. vx 
__ 8. Paulin est même assez naïf, ie ou dire, pour insister sur l'affec- 
_- tion qu'il éprouve pour Licentius et pour prétendre qu’il l'aime autant É 
que peut le faire Augustin. P. FABrE, Saint Paulin, p. 200-201, s’efforce 
-rd’expliquer cette formulé. Autant vaut dire qu’en fait, elle est de la 
mauvaise littérature. Le bon Paulin s’est battu les flancs pour écrire 


une lettre ennuyeuse. SM ASE 


4 
% 
+ 
à 


NM 


©: totalement étrangers l’un à l’autre ; ils se trompaient pour- 
si Qi tant, car ils ont en commun l’amour des Muses!. Mais qu’il 
y a loin entre cet amour qui est sans objet réel et l'amour 
de Dieu, qui seul est le véritable bien! Paulin a réussi, par 

1 un tour de force assez rare, à concilier le culte de la poésie et 
le don total de soi au Seigneur. S’il écrit encore des vers, c’est 
pour l’honneur de Dieu et de ses saints. Du jour de sa con- 
version, il a mis son talent au service du Maître, et il l’a fait 
‘sans aucune réserve, parce qu’il a commencé par renoncer à 


s 


a donc, plus que tout autre, le droit de parler de poésie. Licen- 
. tius n’en est pas encore là. Parmi ses modèles, nous avons 
, - tout à l'heure rappelé le nom de Claudien : ce nom est tris- 


nous ne savons même pas avec certitude s’il est devenu chré- 
tien ou s’il est resté païen. Quelques-uns de ses poèmes rendent 
des sonorités chrétiennes?, mais l’ensemble de son œuvre 
atteste que son esprit est demeuré attaché au paganisme 
traditionnel. | | 

© Selon les apparences, il en va de même de Licentius : 
re _ saint Augustin et saint Paulin de Nole demandaient trop de 
_ lui en le sollicitant de se donner tout entier au Christ. Ils pou- 

_ vaient formuler cette exigence totale, car ils avaient l’un et 
: l’autre commencé par donner l’exemple ; et, nous l’avons dit, 

_ saint Paulin était particulièrement autorisé à parler à son 
_ nouvel ami de l’abandon des richesses et des honneurs. Licen- 
_tius, lorsque ces deux saints, en 396, lui adressent les exhor- 


1. P. Fagre, ibid., p. 202. 
2. Le christianisme de Claudien a été maintes fois mis en question, 
_ malgré les témoignages en apparence décisifs de saint Augustin, De Civi- 


tate Dei, V, 26 : « Unde et poeta Claudianus, quamvis a Christi nomine : 


_alienus, in eius (Theodosii) tamen laudibus dixit », et d’Orose, Hist., 


- VII, 35 : « Unus ex ipsis (les ennemis du christianisme) poeta quidem 


je  eximius, sed paganus pervicacissimus ». Voir G. Boïssir, La fin du 

* | paganisme, Paris, 1891, II, p. 181 ; P. De Lasriozre, La réaction païenne, 
Etude sur la polémique antichrétienne du Ie au V® siècle, Paris, 1934, 
-._  ! p.367-368 ; M. Scxanwz, GC. Hosrus, G. KruEGER, Geschichte der rômischen 


 Literatur, IV, 2, Munich 1920, $ 1002-1018, p. 3-32 ; P. Farques, Clau- 
_ dien, Etude sur sa poésie et son temps, Paris, 1933. De fait, on lui attribue 
non sans raison, quelques poèmes chrétiens, én particulier un Carmen 
paschale. En toute hypothèse, Claudien n’a jamais été profondément . 


chrétien. 


 G BARDY. À 


ses biens, à ses ambitions mondaines, à sa vie familiale. Il. 


Épres Ne 


_: tement significatif, car il est celui d’un de ces hommes dont 


sub ire, 


sr modcrianheGs tés sedesioie 


in nite de @'nez. sisi 
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# 


tations que nous venons de relire, n’est plus capable, s’il l’a’ 


jamais été, de comprendre leur langage : il aime trop le monde 
pour cela et la vie facile qu’il recommande. Aussi ne répond-il 
même pas aux lettres pressantes qu’il reçoit. Du moins n’avons- 
nous pas la moindre trace d’une réponse qu’il leur aurait faite. 
Pour nous, il disparaît simplement de l’histoire dès ce moment, 
sans y laisser d’autres souvenirs que celui de ses relations 


avec les deux saints qui se sont intéressés à lui. Paulin ne fait 
que passer dans sa vie, à un moment où il n’y a déjà plus 


x # 


grand’chose à espérer de lui pour le service du Christ et de 
l'Église. Augustin, qui a été son maître, qui lui a donné, pen- 
? 2 2 
dant un temps, les meilleures ressources de son intelligence 
et de son cœur, enregistre un échec plus profond et assurément 
plus douloureux. Souvent, dans son âge mûr et dans sa vieil- 
lesse, il a dû retrouver le souvenir merveilleux du jeune et 
? 


ardent Licentius : comme nous comprenons qu’il ait exorcisé. 
ce souvenir, celui d’une de ses plus grandes déceptions, d’une . 


de ses plus amères tristesses: 


Gustave Barpy. 


15 août 1953. 


Les trois catégories da chrétiens 


Survie d'un thème augustinien 


_ Saint Augustin revient à plusieurs reprises s sur la présentation | ÿ 
des trois groupes de chrétiens dont se compose l’Église, à 


_ de lÉcriture il illustrait cette classification. 
É . Dans l’Enarratio in ps. 36, S. 1, et l’Enarratio in ps. 99, 
» un parallèle est établi entre ces roues et ceux que le Se 
» _gneur trouvera à la fin des temps au champ, au lit ou au moulin 
(Matthieu xxiv, 40-41 ; Luc xvur, 34-36). Les pasteurs ou les 
és seront trouvés lies le champ, symbole de l’Église; 
au lit, c’est-à- dire dans la paix ou le repos, le Seigneur trouvera 
les moines ou les continents ; enfin tous ceux qui vivent au 
_ milieu des tribulations du He sont représentés par ces 
femmes qui peinent au moulin. : 
= Dans les Quæstiones Evangeliorum, I, 12, la Lettre 111, 4, 
or sermon De Urbis Excidio, I, 1, et le De peccatorum meritis 
et remissione, II, 10, 12, saint AO compare Noë, Daniel 
et Job, ces trois justes de l'Ancien Testament qui, d’ après | 
— Ézéchiel (xiv, 14), seront seuls sauvés, avec les prêtres qui 
| _ gouvernent l'Église comme jadis Noé conduisit l’arche, les 
_ continents imitateurs de Daniel et les gens mariés en ie 
aux tribulations du monde comme le fut Job. 
_ Enfin nous trouvons ces deux applications scripturaires 
s reprises l’une à la suite de l’autre dans l’Enarratio in ps. 132, 
; te et 9, et les Quæstiones Evangeliorum, IT, 44. 


k is 
? 
# 
À 
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pe 4 Sa Les trois catégories ur chrétiens, d'après Luc Gym, 
34-36), Matthieu (xxiv, 40-44) et Éxéchiel Las 14), dans Augustinus 
À DApeuRe, pure International Augustinien, Paris, 1954, p. 631- 645. 


savoir les clercs, les moines ou continents et les fidèles. Nous AT 
avons vu dans une précédente recherche! par quels passages PES 


Une telle exégèse de ces passages de PÉcitide, nous avait 
paru tout à fait nouvelle. Nos recherches dans la tradition 


_ patristique antérieure à Augustin avaient été vaines!. Par { 
contre, examinant la survie de ce thème augustinien, nous 
avons abouti à des résultats positifs. Sous réserve de nouvelles 


découvertes, nous avons retrouvé plusieurs fois le thème des 


trois catégories de chrétiens sous la figure des trois justes de 
l'Ancien Testament, mais jamais sous l’image de ceux que le … 
Seigneur trouvera au champ, au moulin ou au lit. Nous vou- 


 drions citer ici les passages retrouvés et les comparer aux 


textes d’Augustin qui seront donnés en premier lieu pour. 


facihiter l'examen. 


Tout d’abord nous avons deux commentaires implicites du 
verset d’'Ézéchiel? datés de 408- 4095 : 


Epist. 111, 4 (CSEL 34, 2, 
p. 647,.16-20) : | 

«et qui PES unus in tribus 
justis quos dicit Deus solos se 


_liberaturum ostendens utique in 
illis tres quasdam formas  justo- 


rum, quos ita se liberaturum 
 dicit, ut nec filios suos secum 
_ liberent, sed ipsi soli liberentur, 


Quæstiones Evangeliorum, ÿ 
12 (PL: 35,.1326) : 


€ In ARE autem satis tribus, 


vel tria illa in homine, ex toto 
corde, et ex tota anima, et ex 
tota mente ; vel tria illa fructi- 
fera, centenum, sexagenum, tri- 

cenum ; vel tria illa genera homi- 


num, Noe, Daniel et Job. » 
Mu Danihel et Job?» ME LR 


écrit en 410, nous lisons : : 
€ In tribus item quibusdam sanctis viris, per quos tria generæ 


. posuit : et dixit quod nemo inde liférebitür. nisi Noe, Daniel 


: 4: Cf. ibid, p. 633. se + RES AE 
2. Ézéchiel, xiv, 14. | es s PV PRE 
8. Cf. Sid... pe 642 EC 1sil: CÉRA LE QE 


_ Au début du Sermo de Urbis Excidio, PEER (e. L. 40, “A, > 


hominum significat Deus quæ liberaturus est, quando magna 
tribulatio superventura est generi humano, etiam hune Danielem 


et Job. Et quidem manifestum est quod in 15 tribus nominibus 
tria quædam, ut dixi, genera hominum significat Deus. Jamenim 
tres illi viri dormierunt, et apud Deum sunt spiritus eorum 
et corpora eorum in terra fluxerunt, exspectant resurrectionem , 

et ad dexteram collocationem, nec aliquam in hoc mundo 
tribulationem timent, unde se cupiant liberari. Quomodo ergo | 

de illa tribulatione liberabuntur Noe, Daniel et Job ? Quando à 


LES TROIS CATÉGORIES DE CHRÉTIENS Nues Her 


dicebat ista Ezechiel, solus forsitan Daniel in corpore fuit. 
Nam Noe et Job jam olim dormierant, et somno mortis patribus 
appositi fuerant. Quomodo ergo poterant de imminente tribu- 
latione liberari, jam olim de carne liberati ? Sed in Noe signi- AE 
ficantur boni præpositil, qui regunt et gubernant Ecclesiam, (Ai 
quomodo Noe in diluvio gubernavit arcam?. In Daniele signifi- nat 
 cantur omnes sanctt continentes : in Job omnes conjugati juste | NA 
et bene viventes. Hæc enim tria genera hominum de illa tribu- | 
latione liberat Deus. » NPA 


_En 412, Augustin explicite à nouveau son interprétation 
. du verset d’Ézéchiel dans le De peccatorum meritis et remissione, . Wii 
 [T, 10, 12, (CSEL, 60, 83, 15 à 84, 3). ques 
70e « Nam ut ego arbitror, non facile cuiquam Scriptura Dei 
tam magnum justitiæ perhibet testimonium, quam tribus 
famulis ejus Neo, Danihel et Job, quos Ezechiel propheta dicit 
ab imminente quadam iracundia Dei solos posse liberari, in 
tribus utique 1ilhis viris tria quædam hominum liberanda genera. 
præfigurans ; in Noe, quantum arbitror, justos plebium præpo- 
sitos propter arcæ tanquam Ecclesiæ gubernationem ; in Danihele 
Justos continentes, in Job justos conjugatos et si quis est forte © 
alius intellectus de quo nunc non est necesse disquirere. Verum- ET 
tamen quanta isti justitia præeminuerint, et hoc prophetico, et 
— alïïs divinis testimoniis satis apparet. » MOTS 


Viennent enfin deux passages où se trouvent rassemblés les LAS 

commentaires des versets de Luc (xvir, 34-36) et de Matthieu 7 
(xxiv, 40-41) et du verset d’Ézéchiel (xrv, 14). Nous ne citerons Ve 
que les textes commentant Ézéchiel, et en raison de leur rappro- 
chement nous les présenterons parallèlementÿ. PL 


 Enarratio in ps. 132,5 (PL. 37, 
1731-1732) : 

« Sie dicit et Ezechiel de 
tribus personis, in quibus non 
absurde tria hæc genera intelli- 
gimus : Cum miserit Dominus 
gladium in terrametsi fuerint in 
medio eorum Noe, Daniel et 


4. Sur l'emploi du mot præpositus, dans la tradition chrétienne, voir 


la note en fin d'article, p. 90-92. 


Quæstiones Evangeliorum, 11, - 


44 (PL. 35, 1357-1358) : 


« Ad ipsa tria genera quæ 


assumuntur, pertinere arbitror. 
“etiam tria illa nomina virorum 


sanctorum, quos solos liberandos 
Ezechiel propheta pronuntiat, 
Noe, Daniel, Job. 


2. L’arche, image de l’Église, est une figure souvent reprise par Îles 
Pères, cf. l’étude signalée supra, p. 636, note 3. 
3. Sur le problème de leur datation, voir 1bid., p. 643. 
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Job, non liberabunt filios neque 
filias ; sed ipsi soli salvi erunt. 
Jam ill olim liberati sunt, sed 
in istis tribus nominibus tria 
genera quædam significavit. 

Noe significat rectores! Eccle- 
siæ, qua ipse arcam in diluvio 
gubernavit. 


Daniel autem vitam quietam 
elegi®, in cælibatu servire Deo, 
id est, uxorem non quærens. 
Erat vir sanctus, in desiderüs 
cælestibus vitam gerens ; ten- 


Videtur enim Noe pertinere ad 
eos per quos Ecclesia regitur ; 
sicut per illum in aquis arca gu- 
bernata est, quæ figuram gesta- 
bat Ecclesiæ. 

Daniel autem qu elegit cœlibem 
vitam, id est nuptias terrenas 
contempsit, ut, sicut dicit Apos- 
tolus, sine sollicitudine viveret, 


tatus in multis, et inventus 
aurum obrizum. Quam quietus 
erat, qui et inter leones securus 
erat. Ergo in nomine Danielis 
qui erat vir desideriorum est 
appellatus, sed utique castorum 
atque sanctorum, significantur 
servi Dei, de quibus dicitur 
Ecce quam bonum et quam ju- 
cundum habitare fratresin unum. 
In nomine Job significatur una 
illa de molendino quæ assumetur. 
Habebat enim uxorem, habebat 


cogitans quæ sunt Dei, genus 
eorum significat qui sunt in 
otio?, sed tamen fortissimi in 
tentationibus ut possint assu- 
mi. 


Job autem quia uxorem et 
fiios habuit, et amplas terre- 
narum rerum copias, ad illud 


1. Le mot reclores ne paraît pas avoir été utilisé pour signifier habi- 
tuellement les chefs de l’Église. Nous ne l’avons retrouvé dans saint Augus- 
tin qu’une seule fois où d’ailleurs est reprise l’image du navire qu'est 
l’Église, voguant sur les eaux : Enarr. in ps. 106, 1425. Cf. Decretum sinodi 
orientalium apud Serdiciam, 21, CSEL,, 65, 62, 3 : « Non enim secundum no$ 
qui ecclesiis sanctissimis præsedemus populisque rectores sumus... » : 
CommopiEen, Instructionum liber II, 28, CSEL. 15, 98, 4 : « Pastor si 
confessus fuerit, geminavit agonem. Apostolus autem tales jubet esse 
magistros. Sit patiens rector, sciat, ubi frena remittat.….. ». 


2. Nous trouvons réunies deux notions importantes pour la théologie 
mystique : quies et otium. Comme nous nous proposons de revenir sur 
l'étude de ces deux notions, soulignons seulement l'intérêt de ce texte 
où l'idée de repos est jointe à celle de service de Dieu (servire Deo, servi 
Dei), de lutte contre les tentations pour rester fidèle (tentatus in multis, 
fortissimi in tentationibus), et de recherche de Dieu (in desideriis cælestibus 
vilam gerens, cogitans quæ sunt Dei). Cf. De Civitate Dei, II, 1x, CSEL, 
407, 118; 1bid., XIX, x1x, CSEL, 40°, 406 ; Epist. 48, 2, CSEL, 342, 
138 ; Epist. 10, 1, 2, CSEL, 341, 23, 24 ; Tract. in Joan., Lvnr, 3-5 PAU 
39, 1791 ; En. in ps. 110, 1, P. L., 37, 1463 ; En. in ps. 147, 8, P. L. 37,196. 


y 


4 
ENAI 


os, habebat pr ivibée : 
“tam multa habebat: in isto 


ii quia non gratis sed on 
que ose colebat Deum. 


et in tatoo suis 
L tus est quam gratis Job 
ë ol ret, Deum, et non propter 


m a dederat. Me itaque 


tentatione, amissa “hæreditate, 
issis _hæredibus, sola conjuge 


PC APE 


See RATER Imple- 
est in eo quod quotidie can- 
Dai si et moribus consone- 


in ore meo. e 
-  Ergo in istis. ares. nomini bus 
significata sunt tria genera homi- 
ne et. in illis tribus rursus in 


ne constatation S ‘impose à 


nibus repentina afflictione et. 


genus pertinet, cui molendinum 
deputatum est, sed tamen ut sint 
fortissimi in tentationibus, sicut 
ille fuit ; non enim aliter assumi 
poterunt. Nec puto esse alia 
.genera hominum quibus constat 


Ecclesia, quam ista tria, haben 
propter 
assumptionem et relictionem ; 
quamvis in singulis multæ stu- 
diorum voluntatumque diversi- 


tia binas differentias, 


tates, ad eoncordiam tamen uni- 
tatemque concurrentes, 
inveniri. » 


N, 


LARGES de ces te le com- 


ue des trois justes fi 


comparaison chez des 


saint Bernard Gas 
SORTE ? 
Rat à l'étude signalée, supra, p. 


rennes Déthren avec b+ ' 
vois ee Re chrétiens. Voyons quelle a été la survie k 


“) Nous avons ‘trouvé us passages où est reprise cette même “à JR 
auteurs a 
_saint Eucher de: Lyon (ve s.), saint Grégoire le Grand (vie s.), 

s.), le Vénérable Godefroid, abbé de Saint- 


‘d’époques différentes 


77: ; 


possint 


Blaise-d’Amont (xrr® s.) et le Vénérable Hildebert, évêque du : 
Mans (xre s.). Il faut noter auparavant un texte de 
saint Cvrrcce d'Alexandrie, un contemporain de saint Augus- N 
tin. Il a été extrait par Mai d’une Catena Patrum in Ezechielem, \ 
© cf. Bibliotheca Nova Patrum, III, 137, et reproduit par He L 
P.G., 70, 1457-1459. ‘4 
Cat. f. 203 b « ’Eraôy oluau detv oùk Banque éâv Tàs 
Toû mpopyrov puwvas, pépe Aéywper T. dmore, Nûe Kai op » 1 
Kai AammÀ Tebvewrwv LUE Téxa Ôé mov Kat adroÿ roû Aer, : 
| wbhjoecbai pou aÿToÙs y TÂ Bla Oucouoobvm, Kai Tou Tÿs 4 
ans éméons yñs ka’ ÿs àv 7 To Bavarou bibos ékpépouro 1 
karapbeupopévns ; ; "Eouke roivuy T@ pèv Nüôe mrapeucdbeuv. TOÙS 
Buà miorews Ts eis Oéov edepyeroüvras adr@: T® ye uv da » 
Tods doboÿs TE Kai Svoparuoÿs” "Top ôè mély ros Bd Ye TÂs J 
drobovs, Sao. dé ÔTr Ts eis mâv OTuoûv Tv ÉTTauVOUpLÉVEY k j 
EVapEOTOÜVTAS airÈ. » LR 
_ Saint Cyrille raisonne comme saint ne l'avait fait. 
dans le texte du De Urbis excidio, I, 1. La prophétie d° Ezechiel À 
ne peut concerner directement Noé, Daniel et Job, puisqu'ils | 
sont déjà morts, mais elle se rapporte à ceux que représentent 
ces trois justes. Un parallèle est établi entre Daniel et les 
Re Dati entre Job et ceux qui s’appliquent avec patience | 
au bien, enfin entre Noé et ceux qui ont bien mérité de Did 
par leur fidélité. On le voit, l'application faite par Cyrille est 
‘ différente pour une bonne part de celle de saint Augustin, 
tout au moins en ce qui concerne Noë!. On ne peut Re. 


parler d’un emprunt d’un auteur à l'autre, faut-il songer à. 
une source commune ? A 


£ 


Le" he her side à 


Nos autres textes par contre marqueront une parenté, 
presque textuelle, avec Augustin, où tout au moins de l’un 
à l’autre. Étudions-les dans leur ordre chronologique. M 

Nous trouvons comme une reprise du passage du De Urbis 
excidio, I, 1, dans un texte d'Eucuer de Lyon. 


Instructionum ad Salonium libri duo, L. 4 In Ezechiele 
(P.L., 50, 785) : « Interrogatio. Qua causa scribitur : : In die 
illa Ha tribulationis nemo liberabitur, nisi Noe, Daniel et. 


ÉNCAC E), 


0 


1° MAXIME de Turin, Serm. 34, P. L. 57, 601 : « h Noe vero, qui in 
opere arcæ ex ipso quoque qui nomine requiem in sanctis significat 60. 


. quod esset... », Noé nous apparaît ici comme lé syHbalos du er en Dieu, 
ce que représentait Daniel Pour Augustin, \ 


EC Job, cum utique quando jsta Ezechiel propheta dicebat, solus 

E =: Htèn Daniel in corpore fuerit, duobus alüis jam tunc in 

- _pace dormientibus vel carnis no bs absolutis ? — Responsio. 
In his tribus sanctis tria hominum genera significari videntur, 
quæ liberanda in die illa magna tribulationis a periculis pro-- 

- mittuntur. In Noe enim gubernatores Ecclesiæ præfigurantur, 
in Daniele continentiamque sectantes, in Job conjugati et 
nor diligentes ». 


2 Ce. texte, disions-nous, semble inspiré du commentaire du 
De. Urbis excidio, 1, 1 ; il y a des citations textuelles ou quasi 
_textuelles. Pour Rte son interprétation, Eucher reprend 
Je raisonnement d’ Augustin, celui que nous retrouvions chez 
saint Cyrille. La prophétie d'Ézéchiel ne peut s'appliquer 
à Noé, Daniel et Job, mais à ceux qu’ils symbolisent, c’est-à- 
dire à ceux qui gouvernent l’Église {gubernatores Ecclesiæ), 
aux continents (continentiam sectantes), et aux gens mariés 
_ (conjugati et justitiam diligentes). Ce qui appuierait la thèse 
d’un emprunt de la part d’Eucher, c’est qu'il ne cherche pas 
‘à justifier son interprétation, pas même en ce qui concerne 
_ Noé avec la référence habituelle à l'arche, figure de l’Église. 


- Chez saint GRÉGOIRE LE GRAND, nous trouvons à deux repri- 
ses notre thème augustinien, et ne fois avec un dévelop- 
pement exégètique pour le justifier. Dans les Moralia, Hb. I, 


xiv, 20, (PL 275990): 


« Possunt etiam per tres filias tres ordines fidelium designari. 
Post filios quippe filiæ nominantur, quia post apostolorum 
conspectam fortitudinem, tres distinctiones fidelium in Ecclesiæ 

- conversatione secutæ sunt : pastorum videlicet, et continentium, 
atque conjugatorum. Unde et Ezechiel Dopheta tres liberatos 
viros audisse se asserit, Noe scilicet et Danielem et Job. Quid 
enim per !Voe, qui arcam in undis rexit nisi præpositorum ordo 
signatur ; qui dum ad formam vitæ populis præsunt, sanctam 
Ecclesiam in tentationum fluctibus regunt ? Quid per Danielem, 


cujus mira abstinentia scribitur, nisi continentium vita figura- 


tur; qui dum cuncta quæ mundi sunt, deserunt, despectæ 

Babyloniæ alta mente dominantur ? Quid per Job nisi bonorum 

< conjugum vita signatur ; qui de rebus mundi, quas possident 

-  dum pia opera faciunt, quasi per terræ viam ad cœlestem 

_ patriam tendunt ? oi igitur post sanctos apostolos tres 

istæ fidelium distinctiones secutæ sunt, recte post filios, tres 
fiiæ natæ memorantur ? » 


j n: \e à 


88 _G. FOLLIET 


LE ———————_—_———— —— << 


Le second texte de saint Grégoire se trouve dans les Homeliæ 
in Ezechielem, lib. II, hom. 4 (P.L., 76, 976) : 


« Sed hoc quoque non inconvenienter accipimus si {res esse 
fidelium ordines dicamus. Sive namque in Veteri, seu in Novo 
Testamento, alius est ordo prædicantium, alius continentium, 
atque alius bonorum conjugum. Unde et idem propheta in su- 
periori parte tres viros liberatos vidit : Noe, Daniel et Job; 
in quibus videlicet tribus prædicatores, continentes et conjugati 


+88 


- 


… 


signati sunt, Nam Voe arcam in undis rexit, atque ideo figuram 


rectorum tenuit. Daniel in aula regia abstinentiæ deditus fuit, 
et idcirco vitam continentium signavit. Job vero in. conjugio 
positus et curam domus propriæ exercens, placuit Deo, per quem 
digne bonorum conjugum ordo figuratur. » 


Dans le premier texte nous trouvons un double parallèle 
scripturaire, les trois filles de Job figurent les trois ordres 
de fidèles (tres ordines fidelium), comme Noé, Daniel et Job 
en sont les types. La première comparaison est tout à fait 
nouvelle, et n’est pas reprise dans le passage de la qua- 


trième Homélie de Grégoire le Grand sur Ézéchiel, peut-être. 


que cette Homélie a été rédigée avant le passage cité du livre 
des Moralia. Pour la seconde comparaison des trois justes avec 
les trois catégories de chrétiens, le texte des Moralia reproduit 
celui de l’Homélie sur Ézéchiel tout en développant quelque 
peu l’image. Mais y a-t-il dépendance de Grégoire par rapport 
à Augustin ? S'il y a emprunt de la part de saint Grégoire, 
ce serait plus particulièrement par rapport à l’Enarratio in 
ps. 132, 5, ou par rapport aux Quæstiones Evangeliorum Il, 
44, en raison du développement donné par Grégoire à l’exégèse 
d’Augustin. Toutefois, on voit chez Grégoire apparaître de 
nouvelles expressions : tres ordines fidelium ou tres distinc- 
tiones fidelium au lieu de tres quasdam formas justorum, tria 
genera hominum. Pour signifier ceux dont Noé est la figure, 
Augustin utilisait les mots præpositi, — qui regunt et gubernant 
Ecclesiam, — rectores Ecclesiæ, — per quos Ecclesia regitur ; chez 
Grégoire nous trouvons, outre les expressions præpositi, — qui 
præsunt populis, — rectores, les synonymes prædicantes ou prædi- 
catores. Mais ce qui est plus original, c’est la référence à un 
nouveau type ; les trois filles de Job, que l’Écriture nomme après 
les sept fils, signifient les trois groupes de fidèles qui viennent 
après les apôtres : « Post filios quippe filiæ nominantur, quia 


_ post apostolorum conspectam fortitudinem, tres distinctiones 
… fidelium.. », Où encore : « Quia igitur post sanctos apostolos tres 
istæ fidelium distinctiones secutæ ‘sunt, recte post filios, tres 
liæ natæ memorantur ». 

_ Saint BErNarp, à son tour, reprend par deux fois l’image 
des trois justes de l’Ancien Testament, dans les: Sermons 9 
et 35, des Sermones in diversis, avec la même application qu’en 
- avait fait saint Augustin. 


1 


_Sermo 9, 2 et 3 (P.L. 183, 566) : RAT FETES 


€ 2... Propterea incessanter hortamur vos, fratres, ut ambu- 
letis vias cordis, et sit anima vestra in manibus vestris semper, | 
ut audiatis quid loquatur in vobis Dominus Deus, quoniam 
 loquetur pacem. Quibus loquetur pacem ? Utique in plebem 
_ suam et in sanctos suos. Quæ est plebs, aut qui sunt sancti ? 
Ipsi nimirum qui convertuntur ad cor. Unde et sequitur : 
_: Et in eos qui convertuntur ad cor. — 3. Nos tamen in his verbis 
tria solemus intelligere hominum genera, quibus solis Deus 
_ loquitur pacem, sicut et propheta alius tres tantum prævidit 
__ salvandos, Noe, Danielem et Job : contrario quidem ordine, sed 
 eosdem ordines exprimens, continentiwm Scilicet prælatorum! 
_et conjugatorum : si tamen continentes a carnalibus illecebris 
ad ea quæ cordis sunt, id est ad spiritualia desideria, conver- 
tantur : unde et Daniel vir desideriorum ab angelo nominatur 
_ et prælati prodesse magis studeant, quam præesse, quoniam 


RS = & 


4. Nous voyons apparaître pour la première fois le mot prælatus pour 
. désigner les membres de la hiérarchie. Le terme lui-même est postérieur 
au vi siècle. Nous ne le trouvons pas à l’époque d’Augustin. Du CANGE, 
” dans son Glossarium.. édit. 1888, t. VI, p. 459, au mot prælatus, précise: 
+ « Exstat Cypriani Opuseculum : de Simplicitate Prælatorum ». 11 ÿ a très. 
probablement confusion avec le De singularitate clericorum de saint 
_ Cyprien ; il serait intéressant de connaître le manuscrit qui a occasionné 
- eette erreur. Nous trouvons le mot prælatus utilisé au vi® siècle par 
_ saint GRÉGOIRE pour désigner le prince séculier, cf. Moralia, xirr, 20, 23, 
» P. L. 75, 10928 ; ibid.; xxx, 15, 22, P. L. 76, 203 ; 1b1d., xxv, 16, 36, 
. P. L. 76, 345; ibid., xxvi, 26, 48, P. L. 76, 378; etc. Saint Isinore 
_ J’utilise dans le même sens, cf. Sententiarum libri tres, 1. III, 48, P.L. 83, 
_ 717; Synonymorum, 1. IT, 76 sq., stt. 87, P. L. 83, 862-865 ; Epist. 6,1 
2-3, P. L. 84, 903: Au 1x° siècle, ALcurn désigne par ce mot les supérieurs 
de monastère, cf. Epist. 223, P. L. 100, 48. Voir Du Cancer, l’art. cité, 

. p. 459. Avec saint BernarD le mot a élargi son sens pour désigner les 

. membres supérieurs de la hiérarchie. Voir aussi les textes cités plus loin 
du Vén. Hildebert, p. 87 et du Vén. Godefroid, p. 89. Au xiv® siècle 

_ nous trouvons ce mot désignant des dignitaires ecclésiastiques, cf. Ordo 

_ romanus, xiv, 102, P: L. 78, 1232 ; voir aussi Du Cancer, l’art. cité, p. 460. 


ipsos maxime decet sanctitudo, unde etin psalmo. sancti iepecia à 
liter appellantur : et conjugati mandata non transgrediantur, 
ut merito plebs Domini, et oves pascuæ ejus debeant nominari. » 


route 35, + (P.L. 183, 634) 


« 1. HS mare magnum et spatiosum (in quo utique certumest | 
nihil aliud quam præsens sæculum amarum fluctuans designari) 
tribus hominum generibus suo cuique modo pervium est, ut 
transeant liberati. Tres enim sunt Noe, Daniel et Job : ‘quorum 
primus navi, secundus ponte, tertius vado transit. Porro tres 
homines tres ordines Ecclesiæ signant. Noe quidem arcamrexitne # 
periret in diluvio, ubi protinus rectorum Ecclesiæ formam w 
agnosco : Daniel vir desideriorum abstinentiæ et castimoniæ » 
deditus, ipse est soli Deo vacans pænitentium et continentium 
ordo : Job quoque substantiam hujus mundi bene dispensans . 
in conjugio, fidelem designat ser à terrena licite LE : 
tem. » 


y 
PPT Te Peu 


Dans le premier de ces textes, saint Bernard semble insinuer 
que. c’est pour lui une habitude de grouper les hommes en 
trois catégories à partir du verset 9 du psaume 84 : « Nos tamen 4 
in his verbis tria solemus intelligere hominum genera… », tout ! 
comme le prophète de son côté en parle lorsque il désigne “4 
… Noé, Daniel et Job comme devant être sauvés : (sicut et propheta 
alius tres tantum prævidit salvandos Noe, Danielem et Job : 1 
contrario quidem ordine, sed eosdem ordines exprimens… » Les” 
trois justes de l'Ancien Testament restent la figure des 
trois groupes donnés par Augustin et repris par Eucher de 
Lyon et Grégoire le Grand. Il n’y a de nouveau que certaines 
dénominations. Les rectores Ecclesiæ sont aussi appelés prælati, 
terme que nous n’avions pas encore rencontré. D’autre part, . 
Daniel est la figure des continentes et des pœnitentes parce 
que vir desideriorum abstinentiæ et castimoniæ deditus ; ‘ce! 
mot pœnitentes est très significatif pour comprendre ja. vie CE 
monastique d’après saint Bernard. Peut-être pouvons-nous | 
voir dans ce passage, un emprunt au passage de l'Enarato % 
in ps. 132, 5. Mais si saint Bernard s’est inspiré d’ Augustin, 
il y a de sa part une réflexion personnelle et toute nouvelle. 
Au xrre siècle le même thème se retrouve, ‘et d'abord. chez : 
le Vénérable HizpeBEerT, évêque du Mans. 
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… Sermo in festo S. Joannis Evangelistæ, (S. 80, P.L. 471, 725) : 


© Hic hastile candelabri in tabernaculo Domini, habens tria 
brachia hinc et tria inde. In Christo enim, quasi in vite palmites, 
tres ordines fidelium, qui fuerunt ante gratiam, et qui tune sub 
gratia fundati sunt. Hi sunt tres viri quos Ezechiel salvandos 
vidit, Noe scilicet, Daniel et Job, id est conjugati, continentes, 
reéciores. ) : { 
Et du même, le Sermo in festo S. Genovefæ, (S. 62; 


PL. 171, 643) : 


« Sed quomodo Sunamitis illa suscipit Elisæum ? Paravit et 

in cœnaculo sellam et lectum, et insuper candelabrum. Per 

. mensam vero et sellam et lectum, intelliguntur tres virorum ordines 
qui sunt in Ecclesia, scilicet prælati, activi et contemplatioi. 
Hi sunt viri quos vidit Ezechiel sacerdos, Noe, Daniel et Job. 

Per mensam itaque intelliguntur prælati, qui reficiunt et pascunt 

alios pabulo divinæ Seripturæ qui aperiunt thesauros Dei. 

Per sellam vero intelliguntur activi qui partim sedent, partim 


quiescunt, partim laborant. Tales sunt conjugati, qui partim 


Jlaborant mundo, id est curam habent de liberis, de conjuge, etc. 
et in illis quiescunt, et parum inhiant cœlestibus. Unde Apos- 
tolus : Qui habet uxorem et liberos divisus est. Per lectum vero 


intelliguntur contemplatiwi qui jam sabbato mentis! fruuntur, 


et omnem intentionem suam ponunt in cœlestibus. » 


Dans ces textes apparaissent deux nouvelles images tirées 


+ 


_ de l’Écriture qui viennent comme enrichir à tour de rôle 


celle des trois justes de l'Ancien Testament. C’est le chandelier 


à sept branches posé devant le tabernacle, la branche du 
- milieu représente le Christ, les six autres par groupe de trois 


4. Relevons au passage cette expression typique : sabbatum mentis. 
_ Nous ne l'avons pas retrouvé chez d’autres écrivains. Il faudrait pro- 
 bablement chercher dans les commentaires de la Genèse, car l’exégèse 
allégorique-du sabbat est classique. Cf. Amgroïse, Hexaemeron, vi, 10, 
75-76, P. L. 14, 272 ; Aucusrin, Sermones, &, 7 ; 9, 5 ; 33, 3-k; 362, 28- 


30 ; 259, 2; P. L. t. 38 et 39, col. 36-37 ; 78-80 ; 208-209 ; 1197-1198 ; CA 
1631-1633. Contra Adimantum, II, 1 et 2, P. L. 42, 131, 132. Epistola, 


55, 17-18, CSEL 342, 187-189. De civitate Dei, xx, 9, CSEL, 401, 524- 
5925 ; ibid., xxrt, 30, 4 et 5, CSEL, 40°, 668-670. Surtout De Genest ad 
ut, liv. IV, 8, 15 à 21, 38, CSEL, 281, 103 à 120. Dans les Allegoriæ 
in sacram Scripturam de Raban Maur, il ÿ a un texte très approchant, 
P. L. 412, 1042 : « Sabbatum est quies mentis et quies æternitatis ut in 
Isaia : Erit sabbatum ex sabbato, quod qui. quiescit in mente ab 
iniquitate, quiescit postmodum in æterna felcitate. ». 
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symbolisent les trois catégories de fidèles tant dans l’Ancien 
que dans le Nouveau Testament, à savoir les « conjugat, 
continentes, rectores », représentés aussi par les justes dont 
parle Ézéchiel, c’est-à-dire Noé, Daniel et Job. La seconde 
image est tirée du deuxième livre des Rois, cp. 4, 10 ; recevant 
le prophète Élisée dans sa maison, la Sunamite dispose dans 
la chambre du prophète un lit, une table, un siège et une 
lampe. Trois de ces objets deviennent la figure des trois groupes 
d’hommes dont se compose l’Église et que représentaient déjà 
Noé, Daniel et Job. Les prælati sont figurés par la table, car 
eux aussi ont charge de nourrir les âmes de cet aliment qu'est 
l'Écriture Sainte. Les actifs, ou les gens mariés sont symbolisés 
par le siège, leur vie étant faite de moments de calme et, de 
moments d'inquiétude, de satisfactions terrestres d’une part 
et d’aspirations saintes d’autre part. Quant au lit, il signifie 
les contemplatifs qui jouissent du repos de l’âme, le « sabbatum 
mentis ». 

Si dans chacun de ces textes, Hildebert rappelle l’image 


augustinienne de Noé, Daniel et Job que nous avons retrouvée 


chez les divers auteurs signalés, c’est comme un lieu commun 
qu'il ne se donne pas la peine de commenter, pas même en 
ce qui concerne Noé, alors que jusqu’à présent nous avions 
rencontré chaque fois pour ce patriarche une référence à l’arche. 
Par contre nous voyons revenir les expressions : (tres ordines 
fidelium, — tres virorum ordines », et encore les désignations des 
trois groupes : « conjugati, continentes, rectores » ou « activi, 
contemplativi, prælati ». Il semble bien que ce sont les textes 
de saint Bernard qui ont inspiré l’évêque du Mans, en tout 
cas nous retrouvons ici des expressions utilisées par l’abbé de 
Clairvaux : Ctres ordines…., prælati, ou rectores », et ces contem- 
platifs ne sont autres que ces hommes tendus vers les choses 
spirituelles « ad ea quæ cordis sunt, id est ad spiritualia desideria!». 


Il reste à signaler un dernier texte recueilli dans les sermons 


du Vénérable Goperroin, abbé de Saint-Blaise-d’Amont, au 


x11e siècle. 


1: Voir supra, p. 85. 


1 be in ui, hom. XII (PL. 174, 1119. 1113) : 


« Hos tres ordines, quos diximus, innuit, cum per prophetam 
loquitur Dominus : Si Noe, Daniel et Job RREdre in medio populi 
mel, ipsi justitia sua animas suas vivificabunt, Joe qui in diluvio 
arcæ regendo præfuit, prælatorum figuram exprimil. Nam 
necesse ést ut prælatus quisque ita subditorum animas regere 
studeat, ne in diluvio hujus sæculi pereant. Daniel qui caste 
dede et cœlibem vitam ducendo tantam dignitatem a Domino 
__ promeruit, quod consciens secretorum Dei factus, etiam futura 
_ prævidere et prædicere potuit, illos non incongrue designat, 
qui castitatem vitamque vurginalem sectando, et voluptates sæculi 
contemnendo, plurima virtutum dona promerentur a Domino. 
Job vero licet per justitiam suam Domino tantum complacuerit, 
quod ei similem non esse in terra dixerit, tamen quia uxorem 
et filios habuit, illorum non inconvenienter vitam exprimit qui 
laudabiliter viventes legali conjugio in sæculo utuntur, et sic 
tandem Deo miserante salvari merentur. Horum igitur omnium ; 
id est continentium, cenjugatorum et prælatorum beatitudinem 
et gloriam quis dimensus est ? » 


# ce dernier texte est moins original si l’on peut dire que les” 
Dé ééiente en ce qu'il n’apporte aucune application nouvelle. 
… Il reprend le verset d’Ézéchiel et l’applique aux trois groupes 
d’ hommes «tres ordines », c’est-à-dire les prélats, les continents 
et les gens mariés, « prælati, continentes, conjugatt »; nous 
_ retrouvons les mêmes termes qu’utilisaient déjà saint Bernard 
et le vénérable Hildebert. Un seul point mérite d’être souligné, 
c’est le développement nouveau donné au thème de Daniel, 
4 figure des continents. Daniel, en raison de sa vie chaste, a 
u pénétrer les secrets de Dieu, « conscius secretorum Dei ere », 5 
insi en sera-t-il de ses imitateurs. 
- Nous n'avons certainement pas retrouvé tous les textes où 
l'image augustinienne des trois justes de l'Ancien Testament 
a été reprise et enrichie. Il est déjà intéressant de la voir 
_réapparaître jusqu’ au xre s. Et ce qui est frappant, c’est de 
‘constater qu’elle seule aurait survécu. Nous n'avons jamais 
_ retrouvé l’autre comparaison établie par Augustin entre les 
trois sortes d'hommes que le Seigneur trouvera au champ, 
au lit et au moulin, et ces trois catégories de chrétiens : clercs, 
moines et fidèles. Et comment penser que parmi les auteurs 
cités l’un ou l’autre ne l'ait connue ? Il y aurait donc à jus- 
tifier le choix d’un thème de préférence à l’autre, ce qui sup- 
pose la confrontation de plusieurs recherches semblables à 
_celle que nous avons tentées. 


NOTE : EMPLOI DU MOT « PRÆPOSITUS ». 


Le mot præpositus est employé par he pour désigner eélui qu 
‘| est placé à la tête d’une communauté chrétienne et y remplit les fonce 
tions de chef, de ministre des sacrements et de la parole de Dieu. Il [signifie | . 
‘aussi bien l’évêque que tout autre clerc. Outre les deux passages cités. À 
dans l’article : Sermo de Urbis Excidio, I, 1, PL. 40, 717 ; De peccatorum 2 
meritis et remissione, IT, 10, 12, CSEL, 60, 83, 15 à 84, 3, nous pouvon: 
encore signaler : Serm. 91, 5, PL. 38, 569 : « Oportet itaque ut in congre-. 
gatione Christianorum præpositi plebis eminentius sedeant, ut ipsa sede. 


-distinguantur-et eorum officium satis appareat, non tamen ut inflentur | 
de sede ». Contra epistolam Parmeniani, 3, 16, PL. 38, 94 : « Sed quam 
facile de gradu clericorum quisque ab episcopo, vel de numero pauperum q 
_ quos pascit Ecclesia, vel de ipsa congregatione laicorum, sive ab epis- 4 
_copo, sive a clero vel quocumque præposito, cui est potestas, eximi-. 
tur…. ». Augustin, en tant qu'évêque d'Hippone, se range parmi les 
“aa Sermo 46, 2, PL. 38, 271 : « Nos enim, quos in isto loco, de. 
quo. periculosa ratio redditur, Dominus secundum dignationem suam, 1 
de non secundum meritum nostrum constituit, habeïnus | duo quædam : 
.  unum quod christiani sumus ; alterum quod præpositi sumus. Illud quod 
FA christiani sumus, propter nos est, quod præpositi sumus, propter vos 
est. In eo quod christiani sumus, âttenditur utilitas rostra : in eo quod 
'P præpositi, nonnisi vestra. Sunt autèm multi shrArn et non præpositi, 4 
qui perveniunt ad Deum, faciliore fortasse itinere.… Nos autem, excepto 
quod christiani sumus, unde rationem reddemus Des de vita nostra, 
sumus etiam Le uñde rationem reddemus Deo de dispensatione | 
| nostra.. etc. » On trouvera encore ce mot utilisé pour signifier les 
* membres de la Hiératthi en plusieurs passages, cf. Sermo 17, 2, PL. 38, 
rt 1: Sermo 351, 11, PL. 39, 1547 ; Sermo 46, 9, PL. 38, 274. Augustin | 
Ÿ 1 l'emploi également pour désigner le. chef des communautés de moines, 
 Regula, 7 et 11, PL. 32, 1382 et 1384, (nous retrouvons dans la lettre V3 FE # 
LASER _ {t:et 15 le correspondant féminin præposita, CSEL, 57, 365, 16. et 369, 
au M 2, et dans le De opere monachorum, 16, 19, CSEL, 41, 564, 6. es 
3 1,9 1Le mot præpositus dans ses correspondants grecs mpoïorauevos, mpoeords, 
__ npooraola Où mpoordrm, a été employé dès Lorie du Christianisme pour 
désigner les membres de la hiérarchie écdlésiastique, Il désigne tout 
. particulièrement le chef de l'assemblée chrétienne, l’évêque. S 
Dans le Nouveau Testament nous trouvons à trois reprises! le mot | 
_ mpoïorduevos au sens de président de la communauté chrétienne, * cf. 
_ Rom., 12, 8:« ‘© mpoicrépevos èv omoudÿ » ; 1 Thess., 5, 12 : <‘Eparäper dé à 
dus, éBeXfot, eidévar Toùs KOTLDVT as év Div. pe mpoïorauévous Üuv èv Xvpuw…. » 
TI Tim., 5, 17 : « Où ralws mpoeorûres mpeoBürepa. BenAÿs Ts dérobobuwoav... » ». 
Le Pasteur d'Hermas reprend la même expression, Vis., 2, & (Funk, is 
pe 350) : « Zù Bé dvayvéay eis raërmr rs méw merà Tv mpeoBurépur Tôv. 
mpoïorapévev rÿs ékkAmaias ». Cf. ATHANASE qui qualifie le Christ : « 6 mpoïoTä- 
evos Tv "ExkkAqoiwv », dans A pologia contra Arianos, 44, PG, 25, 325, * Ë 
Tpoeorws est plus fréquemment employé. Jusrin, 1 _Apologie, 65, 7 
(Hemmer- Lejay, p. 138) : « “Emara rpoobéperas r® mpocorire  Tûv àde “ Pr 
| dpros kar Lio danse Kai xpéuaros » ; ibid., 65,5 FN tn P- 140 


4 


" 


« Eÿxaporoavros è r0û mpoeor®ros … » ; ibid., 67, 4 à 7 (Hemmer-Lejay, 
p. 143 }: « Elra mavoauévou roû dvaywcokovros 6 mpoeords ia Àdyou … Kai 6 


\ > A 
_ mPpoeoTaS, EUXAS Ouolws Kai ebkapuorias … Gvaréure … (pour les offrandes) 


> To ovAeyôuevoy mapd T@ mpoeordrr émoriferu. » — EusèBe, Hist. Ecclés., 
VI, 3 (Schwartz, Il?,526, 13): « ’Ereadn Ôè épa Pournrès 7ôn mAelous pootovras, 


3 4 = m" mn A An m” pre! 
aura move Ts ToÛ karnkeî duarpuBis Ümô Amurrpiou ro ris ékk\molas mpoeor@ros 


. émirerpauperns … } ; 1bid., VI, 8 (Schwartz, II?, 536, 2) : « yvoùs fra 


Üorepoy 6 Amprpios, àre rÿs aùrét mapoulas mpoeorws.…  : ibid., VI, 10 
(Schwartz, ITI?, 540, 13) : « OdÉav roîs Tv uépwv ékkAqoudv mpoéordow … » ; 
ibid., VII, 13 (Schwartz, III?, 666, 12) : « ém’ élevfepras roîs Trou Àdyou 


mpocor@ouw.. » ; 1bid., VIII, 6 (Schwartz, II?, 750, 5 et 24) : « ?Ev roùrw 


Tûs xarà Nixkouÿdeav ékkAmoias 6 rmvixcaôra mpoeords “Avôuuos… roùs mavrayôce 
, Tv ékkAmoudY TPOEOTÔTAS... } — ÂTHANASE, Apologia contra Arianos, 11, 
PG: 25, 268 C : « To SE puorkôv morpiov… mapä pôvois roîs vouôuws mpoeordoi 


3 Les ! > a! LT C3 nm _ 2 xd LA 
— <vpiokeTai … ToûTo yoyo éori r@v rs kalolwxÿs 'Ekk\natas mpoeorwrwy }. 


Tlpoaragia Ou mpoorérns : Icnace, Epist. ad Antiochenses, VII, 1 


_ (Diekamp, p. 218, 2) : « Evoôlov roû détouaxapiorou mowévos Üu@v, ôs mpôros 


évexeipioln Tapa Tv àrooroÀwv Ty Üuerépav mpooraotav }. — GRÉGOIRE DE 
Nazranze, Discours funèbre de Basile, 25, 5 (Hemmer-Lejay, p. 114) : 


> & Kara Toùs moMods Tôv vôv Ts npooraoias épieuévor » ; 1bid., 28, & (Hemmer- 


… Lejay, p. 120) : « ds oùk évvouor oùdè Kravomx@s u@Aov 7 Truparnkds Tv. 
* mpooraoiav deauevov. »y — AÂrHANASE, Apologia contra Arianos, 54, PG. 25, 


348, B : « Kpioe muerépa Tv marpida ouoû Kai Tryv ’ExkAnoiav, fs Oelw veuparr 
: mpoorärns érüyxave (il s’agit d'Athanase lui-même) » ; 1bid., 55, PG. 25, 
349, À : « às mpoeipyrau, mpooréry Kai émukoÿpw Ypœpuévous mpôs rô Detoy ». 

: Le mot latin præpositus dans son acception de chef de communauté 
chrétienne est, lui aussi, très ancien. Nous l'avons par deux fois dans 
l'Epiître aux Hébreux, 13, 7 : « Mementote præpositorum vestrorum » ; 


et 13, 17 : « Obedite præpositis vestris ». Alors que Tertullien emploie 


habituellement le mot præsidens (De coron. Milit., 3, CSEL 70, 107, 20 : 
De pudicitia, 14, 16, CSEL 20, 248, 21), Cyprien reprend le mot præpositus 
et l’utilise couramment : Epist. 3, CSEL 3?, 470, 5 : « ...cum adversus 


. Aaron sacerdotem, tres de ministeriüis Chore Dathan et Abiron ausi sunt 


superbisse et cervicem suam extollere et sacerdoti præpositi se adæ- 
- quare..: » ; ibid., 3, CSEL 3?, 471, 16 : « Meminisse autem diaconi debent 
quoniam apostolos id est episcopos et præpositos Dominus elegit... Et 
‘ideo oportet diaconum de quo scribis agere audaciæ suæ pænitentiam 
ut sacerdotis agnoscat et episcopo præposito suo plena humilitate satis- 
facere: Hæc sunt enim initia hæreticorum et ortus atque conatus schis- 
maticorum male cogitantium, ut sibi placeant, ut præpositorum superbo 
 tumore contemnant ». — Epist., 4, 2, CSEL 3°, 473, 17 : « Primo igitur 
in loco, frater carissime, et præpositis et plebi nihil aliud elaborandum est 
quam... » ; ibid., 3, CSEL 37, 475, 14 : « Et cum omnes omnino disci- 
plinam tenere oporteat, multo magis præpositos et diaconos curare hoc 


 fas est... ». — Epist. 15, 1, CSEL 3°, 517, 11 : « Sed neque futurum Domini 
* judicium neque nune sibi præpositum episcopum cogitantes quod 


numquam omnino sub antecessoribus factum est, cum contumelia et 


 contemptu præpositi totum sibi vindicent ? », chid., 3, CSEL 3?, 519, 
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40 : « …ut instructi a præpositis faciant omnia cum Dei timore... ». — 
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Epist., 33, 1, CSEL 32, 566, 11 : « Ordinatio et ecclesiæ ratio decurrit 
ut ecclesia super episcopos constituatur et omnis actus ecclesiæ per eosdem 
præpositos gubernetur ». Comme on le voit, Cyprien emploie le mot præpo- 
situs comme synonyme d’episcopus, cf. Epist., 9, 1, CSEL 3?, 489, 7 ; 
Epist., 19, 5, CSEL 3?, 526, 5 ; Epist., 81, CSEL 3, 841, 6 : « Eo congruat 
episcopum in ea civitate in qua ecclesiæ dominicæ præerat illie Dominum 
confiteri et plebem universam præpositi præsentis confessione clari- 
ficare. (11) si ego episcopus alterius ecclesiæ præpositus accepta... ». — 
Voir encore Epist., 67, 3, CSEL, 3°, 737, 7, 22, et 739, 10 ; Epüst., 68, 
4, CSEL, 3°, 746, 23. f 

On retrouve encore ce mot dans le Decretum synodi orientalium apud 
Serdiciam, 4, CSEL, 65, 52, 14 : « Uude convenerat omnes Ecclesiæ sanctæ 
præpositos mémores dictorum domini Christi dicentis... vitare ab hujus- 
modi et horrere nec facile communicare… », et dans l’Oratio synodo sardi- 
censis ad Constantium imperatorem, 2, CSEL, 65, 182, 18 : « ...ut eos 
sequantur episcopos et præpositos qui et inviolata conservant fœdera 
caritatis et cupiunt perpetuam et sinceram habere pacem ». Enfin proche 
de saint Augustin nous avons dans l’AmBrostrastEer, Liber quæstionum, 
102, 26, CSEL 50, 220, 5 : « Cum enim non esset dux aliquis aut.præ- 
positus ecclesiæ, plebis erat corripere eum... » ; ibid. 120, 1, CSEL 50, 
361, 1% : « Congruum est, fratres carissimi, devotissime dei sacerdotem 
et præpositum plebis Christi exortari populum sub cura sua positum in 
doctrina sana, sicut mandat apostolus... ». 


G. FoiLteT, A.A. 
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| Augustinus und das Moenchtum 


Sankt. Aopustinns lebt in der Vorstellung des modernen . 
he als der Suchende, als der Bischof, als der Gottes- 
gelehrte. Auf das Mônchtum des Heiïligen hat man weithin 
_vergessen. Und doch ist seine Fe die nur vom Mônch- 
tum her ganz zu verstehen. Er hat aber nicht nur selbst als 
Mônch gelebt, er hat auch, ähnlich wie He grossen Kloster- 


| 


, che Mhachelleal seine Re Dhs Denehent Ja es 

À kommt ihm in der Geschichte des abendländischen Mônchtums 
É. eine überragende Bedeutung zu. Wie ohne Benedikt von Nursia, 
_ so ist auch ohne ihn das Ordenswesen der ÉRISEReE Kirche 


- nicht : zu denken!. ke 
Ja 
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St ARENIROS Kilostergründungen 


É Augustinus ist re christlichen Mônchtum zuerst an der 
4 entscheidenden Wende seines Lebens begegnet. Mitten in der 
Le schwersten HAE Krise erhält er durch seinen Landsmann 


He SE seiner Brun ja nicht nur um die Annahme de 
- christlichen Glaubens — überzeugungemässig war er damals . 


1 


4. Die ete dlen M rdheuhees fassen hurz zusammen, was wir. F0 
in unserer Studie Das Mônchtum des hl. Augustinus (Würzburg, 1950) 
“À quellenmässig erarbeitet haben. Das Buch umschliesst drei Teile : Augu- ” ; 
es Mônchsideal in seinem Werden und Reifen (21-120) ; a 
 Mônschsideal in seinen Grundgedanken (121-214) ; Augustins Mônchs- 
ideal in seinem Schrifttum, — enthaltend eine réiche Auswahl mona- ; 
ES Texte aus Augustins Werken, HR DRE seiner He (21577 


QT © ho 


pee Chts — sondern um ae Entschluss, dié sittlichen 4 
Anforderungen des Christentums zu erfüllen. Die Begegnung 
mit dem Mônchtum drängte ihn mehr und mebr in die Entscher 


dung, ja machte den seelischen Kampf zu einem Ringen um 
dàs uaal christlich-monastischer Enthaltsamkeit. Bezeichnend 


ist das Wort, das er damals zu Alypius sprach : « Die Unge- 
bildeten stehen auf und reissen den Himmel an sich und wir 
. mit unserer Gelehrsamkeit, siehe wie tief sind wir in Fleisch 


und Blut vergraben! ». Sein Ubertritt zum Christentum bedeu- 
tete für 1hn deshalb von RE an Hinwendung zum christ- 


lichen Vollkommenheitsideal : « Du hattest mich zu dir 


bekehrt, sodass ich nicht mehr fes einem Weibe fragte oder 


_. nach irgendeiner Hoffnung dieser Welt? ». Der Bericht der . 
 Konfessionen ist auch in diesem Punkte zuverlässig. Wird er 


doch durch die Dialoge von Cassiciacum bestätigt. Gewiss ist 
Augustins Ideal in diesen Traktaten noch nicht der Heilige, 
sondern der Weise; aber er sieht ihn schon mit christlichen 
Augen als servus und famulus Dei. Nicht erst in den Konfes- 


Sionen, sondern schon in den Soliloquien gibt sich der Neube- 


kehrte diesen Titel®. Schon hier steht der Staz : « Dich liebe 


4 ich allein, dir allein folge ich, dich allein suche ich, bereit. 


in allem ie allein zu dienen“ ». Dies zeigt aber deurtieh, dass k 


F seine in Cassiciacum vollzogene Abkehr von der Welt nicht 
“e nur philosophischen Motiven entsprang, sondern letztlich 


rehgiôs-christhch begründet war. Auch das Ideal der ehelosen 
Keuschheit sah Augustinus damals bereits mit christlichen 


_  Augen, nicht ausschliesslich im Lichte des spiritualistischen 
= Neuplatonismus als Weg zu vülliger Entsinnlichung. Die philo- 
1 _sophische Begründung der Enthaltsamkeit in den à 
_ zeigt einen warmen religiüsen Unterton und bestätigt in etwa 
den Bericht der Konfessionen, die bei der Wahl des enthalt- ÿ 
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samen Lebens das Vorbild des christlichen Münchtums als À 


treibendes Motiv erscheinen lassen. Ist Cassiciacum auch noch 


keïn Kloster, so ist es doch nicht bloss eine Wiedergeburt der 


F 


_platonischen Akademie in christlichem Gewand. At ist eine Le 


Conf. vi, 30, MPL 39, 769f CSEL 33, 196. F3 
Solil. 1, 5 und 30, MPL 32, 872 und 885. 

. Solil. 1, 5, MPL 39, 872. 

. Solil. 1, 17, MPL 39, 878. PTT 


| Conf. vr, 19, MPL 32, 757 CSEL 33,485. | |. Ha A ; 


GUSTINUS UND DAS MONCHTUM  : : 99 


Zeit des Uebergangs. Diese stillen Monate in Cassiciacum wurden 
für Augustinus zu einer Vorschule des klôsterlichen Lebens. 
Hier liegen die eigentlichen Anfänge des Neuen, das sich in 
Thagaste und Hippo bald darauf verwirklichte. Schon hier 


* wurde in der Tagesordnung und ganzen Lebenshaltung der 


_ Grundriss der späteren Klostergründungen gezeichnet und ein 
. tragfähiges Fundament gelegt. In Augustinus selbst aber 
vollzog sich das, was Sankt Benedikt die conversio morum 
nennt. « Süss ist es mir, o Herr, dir zu bekennen », schreibt 
er später voll Dankbarkeit über die Monate in Cassiciacum, 
« wie du mit Geistesstacheln mich so ganz gezähmt, wie du 
mich geebnet hast zur Demut und abgetragen Berg und Hügel 
meines Denkens, wie du, was krumm an mir, gerade, was 
rauh war, eben machtest® ». 

_ Die Monate von Cassiciacum waren für Augustinus bezeich- 
nenderweise kein vôlliges Alleinsein. Anders als die grossen 
Mônchsväter und Klostergründer vor und nach ihm vermied 
er den vollen Bruch mit der Umwelt und sûchte von Anfang 
-an ein Leben in Gemeinschaft mit Gleichgesinnten. Das 
entsprach so recht einer natürlichen Neigung seines Wesens.. 
Von Jugend auf hatte er Freundschaft und Geselligkeit ge- 
pflegt. Er brauchte Menschen um sich, denen er aus dem Reïch- 
tum seiner Persônlichkeit mitteilen Hate in deren Gemein- 
 schaft er auch selbst geistige und seelische Bereicherung erfuhr. 
_ Er war kein Freund einsamer Isolierung. Wenn er das Einsied- 
lerleben des hl. Antonius auch bewuünderte, so schien es ihm 
 doch das Mass von Entbehrung, welches der Durchschnitts- 
mensch ertragen kann, weit zu übersteigen. Gewiss liebte auch 
er Stille und Beschaulichkeit, aber stets suchte er sie im Kreise 
. von Gleichgesinnten. Seine uneingeschränkte Hochschätzung 
galt deshalb von Anfang an dem Lebensideal der Zônobiten. 


= Die Räckkehr nach Afrika und die Durchführung der geplan- 
ten Klostergründung verzôgerte sich durch den unerwarteten 
Tod der Mutter Monnika. Doch verlor Augustinus das Vor- 
haben keineswegs aus dem Auge. Das beweisen seine Besuche 
in den Klôstern Mailands und Roms, auch seine Beschäftigung 
mit der monastischen Erbauungsliteratur des hl. Hieronymus 


2. Conf. 1x, 7, MPL 32, 766 CSEL 33, 202. 
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und nicht zuletzt seine idealisierende Schilderung vom Leben 
der Anachoreten und Zünobiten in seiner damals verfassten 
Schrift De moribus ecclesiæ catholicæ. Auch empfing Augu- 
stinus vielleicht schon in diesem Jahr des Wartens, spätestens 
aber kurz nach seiner Priesterweihe (391)!, bei der Lektüre 
der Apostelgeschichte die originelle und bleibende Konzeption 
seines monastischen Lebensideals. Was ihm als Ziel des Klo- 
sterlebens vorschwebte, fand er prägnant in dem Schriftwort 
ausgedrückt : « Sie waren ein Herz und eine Seele. — Keiner 
nannte etwas von seinem Besitz sein eigen, sondern sie hatten 
alles gemeinsam. Jedem wurde zugeteilt, was er bedurfte » 
(Apg. 4, 32. 35). Augustinus wollte in seinen Klôstern dieser 
apostolischèn Güter - und Liebesgemeinschaft zu neuem 
Leben verhelfen. 388 oder 389 gründete Augustinus in seiner 
Vaterstadt Thagaste für sich und seine Freunde das seit der 
Bekehrung geplante Kloster. Es war keine blosse Kopie dessen, 
was Augustinus in Italien kennengelernt hatte. Vielmehr gab 
seine Neigung zu einem dem Studium geweihten Leben dieser 
ersten Gründung von vorneherein ein persünhches Gepräge. 
Die Handarbeit sollte in seinem Kloster nicht die einzige 
Beschäftigung der Mônche bilden. Er selbst widmete von 
Anfang an seine Arbeitszeit dem Studium. Auch er hat seinen 
Teil dazu beigetragen, das kirchliche Aszetentum mit Wissen- 
schaft und Literatur auszusôhnen. Aber nur drei Jahre der 
Stille waren ihm vergônnt. 391 musste er unerwartet die prie-. 
sterliche Würde und die Last der Seelsorge in Hippo über- 
nehmen, drei Jahre später das Amt des Hilfsbischofs und kurz 
darauf das ganze onus der bischôflichen Amtsgeschäfte, Die 
neuen Lebensverhältnisse trugen zu einer schnellen Weiter- 
entwicklung und Ausreifung seiner Klosterpläne bei. Der 
Gründung von Thagaste folgte 391 die Errichtung des Laïen- 
klosters in Hippo, dem er selbst als Priester vorstand, und 
vier Jahre später nach seiner Bischofsweihe die Stiftung des 
monasterium clericorum im Bischofshof. Inhaltlich bédeutete 


1. Vel. E. HenDrixx, Augustinus als monnik, Kanttekenningen bij 
een studie, Augustiniana 3 (1953), 341-53, S. 350 und Anm. 28. Er zieht 
ernstlich in Zweifel, dass die Bekanntschaîft Augustins mit der Apostel- 
geschichte schon während seines Aufenthalts in Rom erfolgt sein kônnte, 
da der Kirchenvater die Apostelgéschichte in De moribus ecclesiæ 
catholicæ nicht benützt. 


_dies Fe Uebergang von einem Môncktum mebr beschaulicher 
Art abseits vom Lärm der Welt zu einem klôsterlichen Leben, 
_ das ganz dem Apostolat gewidmet war. MENT 
E. Bei allen diesen Gründungen handelte es sich um rie À 
2 Klôster. Das gilt schon von Thagaste. Nicht bloss vorüber-. 

2 _gehend wollte man beisammensein wie einst in Cassiciacum; 
_ auch nicht nur, um gemeinsamen literarischen oder philoso- 
 phischen Interessen zu dienen. Einst vor seiner Bekehrung - 
_batte sich Augustinus nach einer philosophischen Lebensge- 
 meinschaft mit Gleichgesinnten im Geiste der platonischen 
 Akademie oder des Freundeskreises um Plotin gesehnt1, Jetzt 
aber waren biblische Gedanken und Vorbilder massgebend. 
Die Freunde, die sich in Thagaste zusammenfanden, hatten 
- sich zu einem beständigen Leben in Gemeinschaft entschlossen, 
das ganz der Frôommigkeit geweiht sein sollte. Gott lieben 
und ïhm dienen sollte der Inhalt ihres Lebens sein. Auch cs 
 machten sie schon vollen Ernst mit der persônlichen Armut 
é und apostolischen Gütergemeinschaft. Gerade dies beweist 
aber, dass die Gründung Augustins. von Anfang an mehr als 
nur eine fromme Vereinigung von Schôngeistern und Lite- 
_raten war. Indem Augustinus und seine Freunde auf alles 
_ persônliche Eigentum verzichteten und ein gemeinsames, 
FAOMeer ont Leben wählten, hatten sie sich nach den Auffas- 
 sungen der Zeit bereits endgültig dem Mônchsleben geweiht, 
in ‘wenn sie damals — ähnlich wie die Mônche Aegyptens — 
noch keinen férmlichen Akt der professio gemacht zu haben 
 scheinen. Aber auch Augustins Klerikergemeinschaft im Bischofs- 
_ hof ist ein eigentliches Kloster, aufgebaut auf den gleichen. 
A4 Sean wie die früheren. Es finden sich alle Rae à 


ns 


# 
esp 


- liche Rinut Fe vollkommen gemeinsame ben rats ja 
_ sogar die lebenslängliche Bindung durch eine ausdrückliche 
k _ professio. Auch lebte man nach einer gemeinsamen Tagesord- 
Dr _nung mit festen’ Gebetsstunden und Tischzeiten und gestand 
- Augustin die vollen Rechte eines klôsterlichen Vorgesetzten | 
% zu. Der Heilige selbst trägt deshalb nicht das mindeste Beden-_ 
ken, seiner RÉ ei den Titel monasterium zu 


? Ÿ . , {; 
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cehont: Er hat bei dieser neuen Gründung von seinem klôster- 


lichen Lebensideal nichts preisgegeben, sondern es nur stärker 


% in den Dienst des Leibes Christi, der Kirche, gestellt. 


: Wie aber stand Augustinus persünlich nach seiner Bischofs- 


Fe ue zu seinem klôsterlichen Lebensideal ? Es ist wichtig 
 festzustellen, dass er nicht nur väterlich für seine Gründungen 

…  besorgt und seinen München ein kluger Lehrmeister blieb, 
À sondern auch selbst in allem weiterhin ein klôsterliches Leben 


_führen wollte und führte. Trotz seiner bischôflichen Würde 


_hielt er an dem einmal übernommenen propositum ohne alle 


* Abstriche fest und sah darin den ihm von Gott aufgegebenen 


. Lebensweg. Tatsächlich blieb er Mitglied des monasterium 
__ clericorum bis zum Tode. Er übte die volle evangelische Armut 
= und war in Wahrheit ein pauper Christi, wie sein Biograph 


Possidius ihn nennt?. Von seiner klôsterlichen Armut zeugten 


v _die Einfachheit seiner Kleidung und Lebenshaltung, auch die 
… Tatsache, dass er am Ende seines Lebens sich weigerte, ein 
Testament zu machen. Er wollte nichts Besseres besitzen als 
seine Mitbrüder und nur vom Gut der Gemeinschaft leben. 


Was er zu persônlichem Geschenk erhielt, nahm er nur für die 


. Gemeinschaîft entgegen und liess es dem zugute kommen, der 


| es brauchte. « Ich fühle mich verpfhchtet », sagte er den Gläu- 
_ bigen seiner Bischofstadt in einer Predigt, «nur solche Kleider 


zu tragen, die ich getrost auch meinem Mitbruder geben kann, 


_ falls er keine hat... Wenn einer etwas Besseres gibt, verkaufe 
ich es. So pflege ich zu tun. Denn kann das Kleid auch nicht 
_ gemeinsam sein, so soll doch der Erlôs des Kleides Gemeingut 
werden künnen... Ja ich gestehe es euch, eines kostbaren Kleïdes 
_schämeich mich. Dennes passt sich nicht für diesen Stand, zumal 
bei solcher Belehrung, es ziemt sich nicht für diese Glieder, es 


schickt sich nicht für diese grauen Haare* ». Als Klosteroberer 


war Augustinus den Seinen ein wahrer Vater. Uebertretungen 
der Regel verwies er in liebevollem Ernst oder überging sie 
auch mit Nachsicht, je nachdem es die Umstände nahelegten. 
 Musste er zu Strafen schreiten, so war es auch hier die Liebe, 
die ihn leitete. Gewiss hat er in den vierzig Jahren seiner 


de So TE 2, MPL 39, 1570: , 
2. Possidius, Vita S. Augustini 34, MPL 32, 64. y. 
3. Sermo 356, 13, MPL 39, 41579f. | MT NE 
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Tätigkeit als Rtcroberer manche bittere Enttäuschuñgen 
erlebt. Seine Erfahrungen kleidet er einmal in das Wort : 
« Ich bekenne es offen vor dem Herrn, unserm Gott, der Zeuge 


-. über meine Seele ist : Wie ich, seitdem ich Gott zu dienen 


begann, schwerlich bessere Menschen fand als jene, die sich in 
Klôstern vervollkommneten, so lernte ich auch keine schlech- 
teren kennen als jene, die in Klôstern fielen! ». Und doch 
berrschte, aufs Ganze gesehen, in den von ihm gegründeten 
Klôstern ein guter Geist. Das bezeugt ausdrücklich die Vita 
des Possidius?, aber auch die Tatsache, dass noch zu Augu- 
stins Lebzeiten wenigstens zehn Bischôfe aus seinen Klôstern 


hervorgingen. Gerade sie aber haben zur Ausbreitung der von 


Augustinus in Nordafrika eingeleiteten und inspirierten mona- 
stischen Bewegung nicht wenig beigetragen, indem sie ihrerseits 
Klôster für Kleriker, Laienmünche und Nonnen ins Leben 
riefen. Das Mônchtum breitete sich in Nordafrika trotz der 
Verfolgungen der Katholiken unter den Vandalenherrschern 
immer weiter aus ; ja gerade in diesen schweren Zeiten hat 
es sich glänzend bewährt. Die zahlreichen Blutzeugen und 
Bekenner aus seinen Reïhen zeugen von seinem religiôs-sitt- 
lichen Hochstand. Erst der Islam hat auch dem monastischen 
Leben Nordafrikas mit Gewalt ein Ende gemacht. Doch sollte 


das afrikanische Mônchtum nicht restlos untergehen. Vertricben 


durch die Wirren der Verfolgungen, zum Teil auch ausser 
Landes verwiesen, suchten viele Mônche und Kleriker jenseits 
des Meeres eine neue Heimat. Klôster, in denen viel vom 
Geiste des Mônchtums Augustins noch durch Jahrhunderte 


weiterlebte, erstanden in Pie Sardinien, suleanes net 


und Ant 


Neben die spärlichen eekion Dee die den Fortbe: ‘. 


stand des augustinischen Mônchtums beweisen, tritt als wich- 
tiges indirektes Zeugnis für sein Weiterleben die Augustinus- 
regel. Sie hat eine schnelle und weite Verbreitung erlangt. 
Kaum einer der grossen Klostergründer und Väter abend- 
lindischen Ordenslebens der kommenden Jahrhunderte ist 
achtlos an ihr vorbeigegangen. Auch St. Benedikt hat sie 
gekannt und bei der Abfassung seiner eigenen Regel beige- 


4. Épist. 78, 9, MPL 33, 272 CSEL 34, II, 34ñf. 
2, Ste Vita S. Augustini 31; MPL 32, 64. 
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zogen. Ihr Siegeszug aber begann, als sie im elften Jahrhundert 
von den Kanonikern aufgegriffen und als Ordensregel ver- 
wendet wurde. Die meisten Ordensgründungen des Hoch-und 
. Spätmittelalters und viele Kongregationen der Neuzeit sind 
dem Beispiel der Regularkanoniker gefolgt. Weit über hundert 
Ordensgemeinschaften aller Art haben sich so im .Laufe der 
Jahrhunderte der Augustinusregel angeschlossen. Für sie alle 
bedeutete die Uebernahme der Augustinusregel aber mehr als 
nur Verpflichtung auf einige erprobte Leitsätze klôsterlichen 
Lebens. Nicht zu Unrecht hat man die Augustinusregel das 
Vermächtnis des Heiïligen an seine Nachahmer im klôsterlhchen 
Leben genannt. Er schôpft in diesem Schriftchen aus seinem 
Eigensten. Deshalb darf man ihn im vollen Sinne des Wortes 
als den geistigen Vater aller religiôsen Gemeinschaften bezeich- 
nen, die ihr Leben vom Geiste seiner Regel formen hessen. 
Und auch heute noch tritt uns in diesen Orden jenes klôüster- 
lhiche Lebensideal entgegen, das der Heïlige mit ganzer Seele 
hebte und im eigenen Leben zu verwirklichen suchte. 


2. Die Eigenart des augustinischen Mônchtums 


Augustins Gestaltung des christlichen Münchsideals ist 
gegenüber dem Zünobitenideal des Ostens eine neue, eigen- 
ständige Schüpfung. Der Kirchenvater ist nicht nur Vermittler 
der aszetischen Ideale des Orients an das Abendland wie 
vorwiegend Hieronymus und Kassian, sondern er hat dem 
christlhichen Münchtum den Stempel seiner eigenen Persôn- 
lichkeit aufgeprägt. Ja auch neben dem Typus späterer mona- 
stischer Institutionen des Abendlandes wie dem des benedik- 
tinischen oder franziskanischen Mônchtums besitzt Augustins 
Schôpfung ihre selbständige Eigenart, die in den augustinischen 
Ordensgemeinschaften bis auf den heutigen Tag deutlich in 
Erscheinung tritt. 

Worin erblickt Augustinus das Besondere des klôsterlichen 
Lebensweges ? Nicht in Kasteiung und Busse wie ehedem die 
Wüstenväter, nicht im Verzicht auf Welt und Ehe wie das 
Jungfräulichkeitsideal der christlichen Antike, nicht in der 
Armut wie Franziskus, auch nicht im Gehorsam wie Ignatius. 
Gewiss haben alle diese Grundgedanken klôsterlichen Lebens 
zur Formung seines monastischen Ideals beigetragen, aber sie 


#5 É nur  Mittel. zur Verwirklichung des Hauptanliegens. Das Eee 
De  Programm augustinischen Mônchtums ist kurz und treffend 
- .im Anfangssatz seiner Regel ausgedrückt : « Das erste Ziel 


ñ 
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_ eures gemeinschaftlichen Lebens ist, in Eintracht zusammenzu- 
. wohnen und ein Herz und eine cle in Gott zu habent ». 
Es geht dem Heiligen um die Verwirklichung einer ganz auf 
Gott gegründeten Gemeinschaft. Edelste menschliche Gemein- 5 
g schaft soll.es sein, ganz getragen von christlichem Glaubens- ù 
geist und ehrfürchtiger Liebe voreinander : « Ehrt in euch 
_  gegenseitig Gott, dessen Tempel ihr geworden seid? ». Dieser 
-_  beherrschende Gedanke der christlichen Liebesgemeinschaft 
formt Augustins klôsterliches Lebensideal bis in die Einzelzüge. 
Freilich bleibt dabei das rechte Verhältnis von Gemeinschaft ri 
und Persônlichkeit gewahrt. Die Mônchsgemeinde ist dem 
Heiligen eine hl. F amiliengemeinschaft, keine kollektivistische 
Masse. Gerade Augustinus sucht in feiner Diskretion der #1 
_  Eigenart des einzelnen, auch seinen Schwächen und besonderen 
__  Bedürfnissen Rechnung zu tragen. Durch den hl. Basilius 
empfing das klôsterliche Gemeinschaftsleben zuerst seine innere 
. Formung. Das bloss äussere Beisammensein der Mônche, wie . 
es Pachomius in seinen Klôstern aus vorwiegend disziplinären Au 
und wirtschaftlichen Gründen herbeigeführt hatte, war zu 
einer wirklich religiôs- -christlichen Gemeinschaft geworden. 
Der hl. Augustinus aber hat den Gedanken der Gemeinschaft | 
in den Mittelpunkt des klüsterlichen Lebens gerückt. Ja er 
| bezeichnet das Interesse für die Gemeinschaft als eindeutiges ; 
__ Zeïichen für den inneren Wert des einzelnen-und sieht darin 
einen sicheren Massstab seines Fortschritts im Guten : « Ihr f 
sollt wissen, dass euer F ortschritt um so grüsser ist, als ibr 
mehr für die gemeinsame Sache denn für eure eigene besorgt d 
= .seid® ». Denn im selbstlosen opferbereiten Interesse für die 
| Gemeinschaft offenbare der Mônch die Echtheit seiner Liebe 
_ und damit seine sittlich-religiôse Grôsse. Der selbstlose Dienst k 
an der Gemeinschaft aus echter Liebe ist der sichere und ein- 
fache Weg zur Vollkommenheit, den Augustinus die Seinen 


a weist. 


43 Po à s. Re cap. 1, S. 494 (nach der kritischen Edition. à 
von R. ArBEsMANN-W. HuemPrNenr, in : Jordani de Saxonia Liber Loc y 
CA) for New-York, 1943, 49411). 
2, Regula, cap. 11, 495. 
‘ . 3 nes cap. var, 500. 


nur Mittel zur Vollkommenheit. Gemeinschaft wird als Zuel 
erstrebt, nicht nur um einer anderen Aufgabe zu dienen. 
 Gerade darin liegt das Besonido seiner Auffassung vom klôster- 
lichen Leben. Ein Herz und eine Seele in Gott zu besitzen ist 


ds für das augustinische Môünchtum das « primum propter quodt ». 


Lu Liebesgemeinschaft zu sein und darin das Ideal christlichen 
_ Lebens môglichst vollkommen darzustellen, ist der religiôse 
Kerngedanke, die gestaltende Idee des klôsterlichen Lebens 
" Augustins. Anders als bei den neueren Ordensgemeinschaften 
- sind seine Klostergründungen nicht durch einen : bestimmten 
: apostolischen oder charitativen Zweck bestimmt oder veran- 


. Ziel kommt am schôünsten in jenem Wort der Apostelgeschichte 
(4, 32) vom cor unum und der anima una zum Ausdruck, 
. welches Augustinus immer wieder zitiert, um Sinn und Ziel 
seines klôsterlichen Lebensideals zu veranschaulichen. Auch 
alle apostolischen Aufgaben werden von diesem religiüsen 
_ Grundgedanken getragen und geprägt. Der Kirchenvater gibt 
* seinem klôsterlichen Gemeinschaftsideal eine tiefe Begründung. 


_ innerhalb des fortlebenden Christus einen Ehrenplatz zuge- 
 wiesen. Es sei am Gewande des Herrn, der Kirche, jener 
_ prächtigen Borte zu vergleichen, die den Halsatschnitt -um- 
= säumt; denn die brüderliche Liebe der Mônche sei es, durch 
4, die FA Haupt, Christus, Eingang findet, wenn er sich mit der 
_ Kirche wie mit einem Gewande bekleideZ. Durch die Liebesge- 
. meinschaften der Klôster, will Augustinus sagen, solle Christus 


 Leben dir gehôrt. Oder besser gesagt : Ihr Leben bildet mit dem 


1. Regula, cap. 1, 494. 
. Enarr. in ps. 132, 9 MPL 37, 4734, 
9: 5. Epist. 243, 4, MPL 33, 1056 CSEL 57, sf. LR 


immer mehr in der Menschheit Eingang finden. So innig sei 
- die Gemeinschaft der Mônche in Christus, dass nicht mehr der . 
einzelne über sein Leben bestimmen Loir : « Dein Leben LA 
"res nicht mehr dir persônlich », schreibt der Heilige an EE Q 
einen seiner Môünche, « sondern SEE Brüdern, wie auch ibr. LE 


1 Das Leben in Gemeinschaft ist für Augustinus aber mehr als 


LA 


… lasst, sondern durch ein hohes religiôses Ziel geformt. Dieses 


Zu: seinen religiôsen Lieblingsideen gehôürt die paulinische 
- Lehre vom Leiïbe Christi. Dem Mônchtum hat Augustinus 


_deinen überhaupt nicht mehr ein vielfaches, sondern nur ein | 
 Leben, Christi einziges® ». Selbst sein biblisches Motto « ein E 
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Has und eine Seele » deutet Aa tm von dieser geheim- 
misvollen Einheit in Christus her : Die Mônche sollten so in 
Eintracht leben, dass sie bloss einen Menschen bildeten, dass 
sie wirklich, wie geschrieben stehe, nur ein Herz und eine Seele 
hätten, — viele Kôrper, doch nicht viele Seelen, viele Kôrper, 
doch nicht viele Herzen. Ja auch die originelle und geistvolle 
Erklärung des Heiligen zu dem Wort « monachus » findet 
hier die Lôüsung : Jene bezeichne man als Mônche, die durch 
hr einträchtiges Beisammensein gleichsam zum « wovos », 
das heisst zu einem einzigen Wesen geworden seien und nur 
ein Herz und eine Seele in Gott besässen!. 

. Noch in anderer Hinsicht hat Augustinus die klôsterlichen 
Ideale mächtig gefôrdert und bestimmend beeinflusst. Er 
ist vor allem der Schôüpfer eines. wirklich abendländischen 
_Mônchtums. Das monastische Leben hatte seine erste Gestalt 
im Orient empfangen. Es zeigte sich daher in seinen An- 
schauungen und äusseren Formen gar manches, was dem 
abendländischen Menschen nicht entsprach. Augustinus be- 
* richtet von einem doppelten Vorwurf, den man zu seiner Zeit 
gegen die Eremiten der ägyptischen Wüste erhob : Sie seien 
“in ihrer Strenge zu weit gegangen und seien unnütze Glieder. 
” der menschlichen Gesellschaft?. Gerade in diesen zwei Punkten 
hat er wesentliche Korrekturen vorgenommen, indem er dem 
klôsterlichen Leben das menschliche Mass und die apostolische 
 Zielrichtung verlieh. 

Man hat es als die geniale Leistung des hl. Benedikt ONE 
dass er ins klôsterliche Leben den Begriff der Diskretion 
_ eingeführt habe. Gerade hierin ist ihm Augustinus vorange- 
igangen. Rücksichtnahme und Diskretion sind ein hervorste- 


chendes Merkmal seines Münchtums. Der Kirchenvater besass 


eine reiche Menschenkenntnis und innere Weiïte, dazu ein 
liebéndes, verständnisvolles Herz. Bei aller Betonung des 


Grundsätzlichen ist er deshalb in seiner klôsterlichen Gesetzge- ER a 


bung milde und rücksichtsvoll. Er verschmäht aszetische 


 Uebertreibung und Einseitigkeit. Er verzichtet auf die Streng- : . 


heiten des morgendländischen Mônchtums. Er legt überhaupt 
den Nachdruck nie auf Menge oder Grôsse der aszetischen 


. 4. Enarr. in ps. 132, 6, MPL 37, 1733. : 
2. De mor. eccl. cath., xxxt, 66f. MPL 32, 1338. 
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Uebungen, sondern stets auf die Gesinnung. Er verzichtet 
auf eine genau festgelegte Fastenpraxis und überlässt es dem 
einzelnen zu entscheiden, was er an Abtôtung auf sich nehmen 
kann. Bereitwillig gestattet er im Kloster Ausnahmen und 
Dispensen. So ist das ganze Vollkommenheitsideal, das er den 
Seinen zeichnet, von kluger Masshaltung beherrscht, die sich 
den besonderen Bedürfnissen und Schwächen des einzelnen 
und den Gegebenheïten des Lebens anpasst. Denn über allem 
steht bei ihm nicht das starre Recht. « Ueber allem leuchte 
die Liebe, die ewig bleibt! ». Die Liebe handelt nach dem 
Grundsatz : «Nicht allen das Gleiche? ». Sie will das klôsterhiche 
Leben bei aller notwendigen Zucht und Ordnung nicht zum 
harten Joch werden lassen. Sie sucht «nicht Knechte unter dem 
Gesetz, sondern Freie unter der Gnade* ». So tut sich schon in 
den Klüstern des hl. Augustinus der Geist des abendländischen 
Mônchtums mit seiner Mässigung und Diskretion kund. Nicht 
zum wenmigsten dieser klugen Bescheidung und Milde verdankt 
sein Mônchsideal die überzeitliche und weltweite Bedeutung. 

Nicht weniger zeigt sich das abendländische Gepräge des 
augustinischen Mônchtums in seinem kirchlichen und apostolisch- 
tätigen Charakter. In den Zeiten der Wüstenväter hatte für 
das Mônchtum die Gefahr bestanden, dem kirchlichen und 
kultischen Leben entfremdet zu werden. Längst war diese 
Gefahr beseitigt. Schon begannen die Klôster des Ostens zu 
Stätten des feierlichen Gotteslobes zu werden. Augustinus hat 
nicht bloss diese Teilnahme des Mônchtums am kirchlichen 
Leben nach Kräften gefôrdert, Er hat durch die Gründung 
des monasterium clericorum sein Münchtum auch in den 
Dienst der eigentlichen Seelsorge gestellt und Anlass zu anderer 
 Klerikerklôstern in Nordafrika gegeben. Ja noch mehr : Er 
hat das hergebrachte monastische Ideal des Zünobitentums 
mit den priesterlichen Lebenszielen harmonisch zu verbinden 
gesucht. 

Gewiss hatte der Heilige nur notgedrungen die Pflicht 
apostolischer Tätigkeit übernommen. Und doch erfuhr sein 
klôsterliches Lebensideal durch die ihm aufgenôtigten Seelsor- 


1. Regula, cap. var, 501. 
2. Regula, cap. x, 494. 
3. Regula, cap. xx, 504. 


er selbst zeitlebens an der Bürde seines Amtes trug und sich 
L nach dem « sanctum otium » sehnte, so sollte ihm und seinen 
De Klerikermôünchen die Verbindung von Priestertum und Mônch- 
_tum doch keine Notlôsung bleiben. Bisher hatte er christliche 
 Gemeinschaft nur im Kreis der Mitbrüder kennengelernt. 
_Jetzt drang immer mehr die Îdee der grossen kirchlichen 
 Liebes- und Gnadengemeinschaft in sein Denken ein. Bisher 
_hatte er die Kirche fast ausschliesslich als die Lehrautorität, 

als das von Gott gestiftete Erziehungsinstitut der Menschheit 
7 — betrachtet. Nun erschloss sich ihm allmählich ihre zentrale 
- Stellung i im Heiïlsplan Gottes. Mehr und mehr würdigte er sie 


Vorstellung des Corpus Christi reifte, im selben Mass verwur- 
_zelte auch sein klôsterliches Lebensideal fester und tiefer in der 
Idee dieses geheimnisvollen Leibes. Immer mehr erfasste er 


"a FE 


Gemeinschaîft als Glied und zwar hervorragendes Glied am 
Leibe ChristiZ. Und damit wuchs in ihm die Ueberzeugung, 

dass nicht zuletzt das Münchtum berufen sei, an der Vollendung | 
des Leïbes Christi mitzuarbeiten. Zunehmend empfing sein. 
klüsterliches Lebensideal apostolisch- tätigen Charakter. Der 


lichkeït der klôsterlichen Gemeinschaft zurücktreten mussÿ. 
AE er sah darin unter Umständen eine fôrmliche Pflicht. te 
_ seinem Brief an eine Mônchsgemeinde auf der Insel Capraria 
- schreibt er : « Wenn die Mutter Kirche irgendeinen Dienst 
von euch verlangt, sollt ihr ihn weder ehrgeizig aufdrängen, 
noch ihn versagen, weil euch das träge Nichtstun mehr zusagt… 
 Nein zieht nicht euer sorgloses Leben der Notlage der Mutter 
* Kirche vor. Hätten ihr nämlich in den Geburtswehen nicht 


e as 1. Fr. Hormanx, Der Kirehenbegrif des hl. Anetstinus, München, 


1935, Te und 79f. 
2. Vel. Enarr. in La 132, 9, MPL 37, 1734. 
3. AG Epist. 48, , MPL 33, 188 CSEL 34, II, 138. 


el, in Wirklichkeit eine ie FA es So schwer: | 


In dem Mass aber, wie sein Kirchenbegriff zu der paulinischen 


das Münchtum in seiner engen organischen Verbindung mit dem. 
Ganzen der Kirche ; immer klarer sah er die klôsterliche 


* Kirche zu dienen erkannte er mehr und mehr als gottgewollte 
* Aufgabe, hinter welcher die behagliche Ruhe und Beschau- ten 


als die Braut Christi und den geheimnisvollen Leib des Herrnt. nu oÙ < 


Ho 
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‘ gute Menschen beistehen wollen, so suchtet ibr CASA TRE" zu. e 
ergünden, wie ihr zum Leben kamt! ». Mit ganz ähnlichen d 
Gedanken ermahnt er Lätus, einen jungen Bruder seines 
monasterium clericorum, der im Begriff stand, dem klôster- 
lichen Leben wieder den Rücken zu kehren : Die Mutter Kirche 4 
«wird durch so verschiedenartige und vielfältige Anfeindungen “24 
von seiten des Irrtums beunrubhigt ; ja ihre missratenen Kinder 4 
scheuen sich nicht, mit schärfsten Waffen gegen sie zu streiten. i 
Sie leidet auch darunter, dass infolge der Feigheit und Untä- : 
 tigkeit mancher, die sie in 1hrem Schoss trägt, ihre Glieder 1 
vielerorts erkalten und kaum mehr imstande sind, die. Kinder. 
‘zu erwärmen. Wo anders kann sie mit vollem Recht Hilfe | 
_ fordern als bei den übrigen Kindern, wo sonst als bei den . 
-__ anderen Gliedern, zu denen auch du zählst ? Willst du sie 
:  wirklich in ihrer Not allein lassen? ? » So ist das klôsterliche : 
= Lebensideal des Heiïligen durch ein starkes Bewusstsein der … 
Mitverantwortung für die ganze Kirche, den Leib Christi, à 
 geprägt. Bas NN 
Ja es erschien ihm fôrmlich als ein Unrecht, wenn daé F1 
Sbeschantiche Leben seinen Liebhaber, der zur Verwaltung der "1 
‘kirchlichen Amtsgeschäfte geeignet wäre, in der Beschaulichkeit À 
_ zurückhält. Und es bleibt beachtenswert, dass er sich in 
| seinem Gottesstaat bei der Besprechung der philosophischen 
Unterscheidung der drei Lebensweisen, nämlich des beschau- 
… bchen, tätigen und gemischten Léberts: ausdrücklich für das 
Jetzte entschied : « Man soll sich ont so der beschaulichen 
: Musse hingeben, dass man in solcher Musse auf den Nutzen 
des Nächsten vergisst, noch so sehr sich in Tätigkeit ‘verlieren, | 
dass man nach besinnlicher Betrachtung Gottes kein Verlangen ïe | 
#} mehr trâgt® ». Aehnlich suchte und wusste der Kirchenvater 
a: } x auch klôsterliche Beschaulichkeit und apostolische. Teneiss N 
ts … harmonisch miteinander zu verbinden5. A ur 
 Zusammenfassend muss man also sagen : Die apostlsche à 
| Tatigkeit seiner Münche war für Augustinus Prat nur «ein. 
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. 2 Epist. 243, 8 MPL 33, 1057 CSEL 57, 5748 
+ 8. Contra Faustum, XXII, 57 MPL 42, 436 CSEL 95, 653. c : 1 HER 


&. De civ. Dei, né 19; MPL kA, 647 CSEL 40, II, 206. 
5. Vel. Aie 48, 2 MPL 33, 188 CSEL 34, A 138. 
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 AUGUSTINUS UND DAS 


_ aus Liebe zu übernehmendes notwendiges Uebel! » ; sondern er 
sah darin einen zwar opfer-und sorgenvollen, aber dem klüster- 
lichen Lebensideal durchaus konformen Liebesdienst an Christus 
und seinen Gliedern, den er aus dem Bewusstsein der Mit- 
verantwortung des Münchtums für die ganze Kirche als Le- 
bensaufgabe durchaus bejahie. Und darin liegt die grosse 
Bedeutung des Bischof-Münches von Hippo für das spätere 
Ordensleben der Kirche. Wenn er auch nicht der erste war, 
der eine klôsterliche Gemeinschaft von Seelsorgern gründete?, 
so gab er dieser neuen Lebensweise doch die geistige Begrün- 
dung aus der Idee des Corpus Christi. Er hat damit die religiôs- 
sittlichen Kräfte des Münchtums endgültig für die apostolischen 
und charitativen Aufgaben des Gottesreiches freigemacht. 
50 hat Augustinus in entscheidenden Fragen dem abendlän- 
dischen Ordenswesen den Weg gewiesen*. Was aber gibt nun 
eigenthch den augustinischen Klôstern ihr Gepräge, worin 


besteht der Geist des augustinischen Mônchtums ? Man hat: 


| es als die bedeutsame Neuerung der augustinischen Moral 
bezeichnet, dass hier die Liebe erstmals als der einigende Angel- 


_: punkt des ganzen christlichen Tugendgebäudes erwiesen werde. 
Entschieden und konsequent hat er die Liebe aber auch als 


Grundgesetz des ganzen klôsterlichen Lebens erklärt. Stätten 
wahrer Liebe wollte er in seinen Klôstern schaffen. Tatsächlich 


leuchtet über seimem ganzen monastischen Lebensideal « die. 
Liebe, die ewig bleibt#». Das zeigt sich in der zentralen Stellung 
des Gemeinsenaftsgedankens ; das im Verständnis der Armut, 


 welche das Herz des Münches von aller Selbstsucht befreien soll ; 


das offenbart sich im Vertrauensverhältnis von Oberen und 
Untergebenen ; auch in der Aufgeschlossenheit, für die Nôte 
und Sorgen der Mutter Kirche. Aus diesem Grundgesetz der 

_ Liebe érwächstschliesslich die Rücksichtnahme und Mässigung, 


Mer So NE: HENDRIKx, Augustinus als monnik, Augustiniana 3 (1953), 
341-353, S. 346. 


DIPAIE Ambrosius Epist. 63, 66 und 71, MPL 16, 1258, wo er von 


* Bischof Eusebius von Vercelli berichtet, dass er mit den Klerikern seiner 
 Bischofskirche ein vollkommen gemeinsames Leben führte. à 

3. Noch wäre seine Schrift De opere monachorum zu erwähnen, in der 
* er das Arbeitsethos des abendländischen Mônchtums begrändete und gegen- 


M ber den Mônchen ohne festen Wohnsitz die stabilitas des klôsterlichen 


:  Lebens forderte. 
+ ! 4, Regula, cap. vi, 501. 
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die für Augustins klôsterliche Gesetzgebung und für den Géist 
in seinen Gründungen bezeichnend ist. So hat im Grundgesetz 
der caritas das augustinische Münchtum seine Prägung empfan- 
gen. Gerade deshalb ist es aber so recht augustinisch. Es 
spiegelt sich darin die Persônlichkeït des Heiïligen selbst. Kein 
treffenderes Sinnbild wusste die christliche Kunst ihm zu 
geben als das flammende Herz zum Ausdruck seiner Liebe. 

Mit Recht hat man den hl. Augustinus, was Bedeutung und 
Einfluss auf das spätere Ordensleben der katholischen Kirche 
betrifft, dem hl. Benedikt an die Seite festellt. Nicht nur weil 
er die älteste Klosterregel des Abendlandes geschrieben hat?. 
Er steht am Beginn des abendländischen Klosterlebens auch 
als der grosse Lehrmeister. Mit der Kraft seines Geistes hat 
er das überkommene Mônchsideal des Ostens durchleuchtet 
und vertieft, mit der Begeisterung seines Herzens ihm Freunde 
und Jünger geworben. Darüber hinaus ist er der eigentliche 
Vater des apostolisch-tätigen Münchtums in der Kirche. So 
ist der grosse Kirchenlehrer auch für das christliche Kloster- 
leben wie in so vielen anderen religiôsen und theologischen 
Fragen der geniale Ideenspender geworden, dessen aszetisches 
und monastisches Gedankengut im Ordenswesen der Kirche 
bis heute fortlebt. 


Dr A. ZumkeLzLer O.E.S.A. 


2. Seit dem Erscheinen unserer Arbeit sind zur Problematik der Regula 
Augustini vier wertvolle Beitrâge von M. VERmEYEN erschienen, nämlich : 
« Autour de la Règle de saint Augustin », dans L'Année théologique, 11 
(1951), 345-8 ; « Les manuscrits de la lettre 211 de saint Augustin », dans 
Revue du Moyen Age latin, 1952, 97-122 ; « La Regula Sancti Augustini », 
dans Vigiliæ Christianæ, 7 (1953), 27-56 ; « Les sermones 355-356 de 
saint Augustin et la Regula Sancti Augustini », dans Rech. de Science 
Relig., 41 (1953), 231-240. 


prolonge s sa thèse de 1939. En PPT l’auteur s'était es à 
suivre la dégradation des théories Rent de Platon aux 
Stoïciens. Chez Platon, l'univers est construit grâce à une ren 1 CAS 
sur les exigences de l’action intégralement prise. Il est formé parla 
! _totalité ordonnée de ce que nous devons poser et vouloir pour égaler 
É _en nous l’absolu du jugement. Le monde empirique confus et morcelé 
me possède ni vérité ni valeur en lui-même. Le système des relations 
 physico-mathématiques reste ambigu et hypothétique. Il faut qu’une Ai + 
valeur ps l’assume et le réalise en lui donnant la nécessité 


M République (vi, 509 b) en Po il est dit que le Bien dénet 4 
aux Idées l’essence et l’existence. L’essence est la possibilité, l'exis- 
 tence signifie la vérité absolue ou la nécessité catégorique que. #) 
‘seule une fin obligatoire peut conférer à ses médiations. Quand 
- M. M. appelle le platonisme un « idéalisme », il veut dire que sa clef 
: - de voûte est un rdéal transcendant et que les He en sont les expres- 
sions nécessaires. Ni simples modes subjectifs ni substances, les 
_ Idées sont les conditions a priori de l’activité spirituelle. Ce sont 
De lois d’unité qui nous permettent d’assimiler peu à peu le divers 
_ de Fexpérience et d’en faire un tout finalisé, c’est-à-dire un univers 
… Ce tout s’ impose donc a priori par une véritable preuve ontologique, 
puisque le nier ce serait rejeter l'absolu qui nous fait esprit. Nous 
_ sommes là au point où, par une sorte de passage à la limite, l’Idée 
. se révèle auto-affirmative, parce qu’elle est une pièce nécessaire 
à. de l’affirmation même, ou, ce qui est identique, . de De 
De a ‘impose fa Valeur. Le el c’est le nécessaire, 


“ 


Eé Fe Joseph Mocerr. L'idée d'univers dans la pensée ‘antique, un vol. 
in- à @ de 51 p.; Torino, 1953, Società editrice internazionale. l 
ra . L'âme du monde de Platon aux Stoïciens, Paris, « Les Belles-Lettres », 
re (thèse complémentaire). 
Fe 3. CE Maurice Blondel et le platonisme, dans Etudes Do 
# octobre-décembre 1952. « Dire que la connaissance a pour objet l'Idée, 
_ eest dire qu’elle a pour fonction de définir un idéal pratique, un objet 
Ar SUR volonté qui pie naturellement au pre absolu », p. p. 349. 
at 


—?, 


cu 


« L'idée fondamentale de Platon, ce est que la Abo ( NA ; 
. quand elle atteint son intégrité dans la PSE torts est. le Par 2, 
one de la réalité! ». K 24 
Cette représentation du bee comme synthèse de rélétious À 
| avait été symbolisée dans le Timée par le schème de l'organisation 
biologique. Notre univers est un grand vivant doué d’une âme 
‘(organisation réalisante), maïs il est l’image visible du Vivant idéal | 
et total. L'organisation est donc le phénomène de l'Idée. La méta- 
 phore biologique ne peut être comprise que dans la lumière delin- 
 telligible, par réflexion sur les implications de la connaissance, Le 
vitalisme est transfiguré par l’idéalisme. 4 «4 
Mais, que l’archétype idéal soit supprimé, que la métaphore 
… démiurgique et, avec elle, toute genèse de l’empirique à partir de 
. lintelligible soit rejetée, que l'Éspra ton même de la théorie des 
- Idées soit perdue, alors l’animisme, la cosmobiologie n'étant plus de 
simples images vont dominer toute la conception de l'univers. C’ est. 
_ce qui arrive chez Aristote et les Stoïciens. Sous la permanence des a) 
ie s'opère un glissement de signification. Une cosmologie 
 empiriste se substitue à une ontogénie idéaliste, une psychologie 
à pre succède à une psychologie réflexive. AeR" 
Fi _ Aristote admettant les, seules formes immanentes “eonfère aux À 
Dire de ce monde les propriétés que Platon reconnaissait aux Idées: 
Œe) . mouvement, temps, espèces vivantes sont éternels et inengendrés. F. 
pee Ces idées devenues objets de la nature sont étudiées comme tels du 
Fa a dehors, alors que la forme platonicienne, particularisation d’un 
| processus noétique, se rattachait du dedans à l’absolu, La hiérarchie | 
à, de M univers, la finalité qui meut le cosmos vers l’Acte pur n existent . 
, que pour un observateur externe. Il manque à Aristote Part divin Ne 


BAY. de déterminer les formes?. . % FU À 
* 


ÿ + 
ns 


au : Chez les Stoïciens, le devenir de FRE est Fete assimilé | i. > 


à l’évolution d’un vivant qui se développe à partir d’un germe jus- Rx 
qu à sa dégradation. Ce cycle se répète indéfiniment. La loi divine 
| de ces éternelles reprises est nommée « raison séminale », vocable « qui. 
exprime suffisamment son ambiguïté. Elle contient les raisons sémi- # 
ni _nales de tous les vivants. Les métaphores de Platon sont désormais Qi 
| | prises pour de suffisantes explications, à : 1e, RER 


us R £ Ê FA VA NORD 
UT Da construction de l'idéalisme tone, Paris, Boivin, 1939, P. 280, 
n note. — M. Moreau a résumé et prolongé sa grande thèse dans un petit 
livre qui est une agréable introduction à son interprétation de Platon: 
. Réalisme et idéalisme chez Platon, Paris, P.U. F., 1951. « Le réalisme de pus 
sis n’est que l’expression {Smbolique de la ensctadauce du MS : + 
P: 24 de 
2. M. Moreau résume avec précision sa critiqué d' Atistuth dass Vactiele | t4 
“qu'il a consacré à l’ Aristote de Léon Rosin Ge philetpiaur Le 
fige, décembre 1945). , 
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= Cependant la pensée antique ne s’achève pas là. Avant de dispa- 
raître, elle retrouve sa vigueur métaphysique chez un philosophe 
en qui passe toute la sève platonicienne fécondée par bien d’autres 
influences. Le petit livre de M. M. a pour but principal de montrer 
chez Plotin une restauration et un heureux prolongement de l’idée 
- platonicienne d’univers enrichie de matériaux aristotéliciens et 
_stoïciens. 
__ Plotin revient à la thèse d’une génération ou d’une procession 
- de notre monde. Mais 1l croit cette genèse éternelle, contre les 
. gnostiques. Et il ne veut pas qu’on la conçoive sur le mode d’un 
* travail humain. Ce serait y impliquer un choix entre des possibles 
antérieurs, un calcul de moyens, une recherche inquiète de concours, 
enfin tout ce qui marque une efficacité infirme. Plotin préfère l’image 
de la production naturelle qui est un art plus sûr, plus silencieux, 
plus unitif. « Il suffit qu’une organisation soit conçue pour qu elle 
.… soit réalisée » (p. 26). La nature réalise si parfaitement parce qu’elle 
est âme avant tout et parce qu’elle reçoit les raisons de l’ordre 
supérieur de l’esprit (voôs). L'efficacité de la nature est donc fécon- 
dité d’un A0yos et comme l'écoulement d’une intuition. La géné- 
ration biologique est ramenée à une expression spirituelle. 
Les idées ne sont ni extérieures ni transcendantes à la pensée. 
Toute idée contient le monde intelligible en son entier. Chacune se 
pense elle-même et constitue un esprit. Corrélativement, il n’est pas 
. de pensée qui ne soit identique à la vérité (pas de vraie pensée qui 
- ne soit une pensée vraie). Si l'esprit devait chercher son objet hors 
de soi, 1l le ferait selon la loi d’une vérité intrinsèque. En conséquence, 
le rapport du singulier à l’universel est le même pour les esprits 


_ que pour les idées. Toute vérité partielle est une pensée partielle . 


contenant l’universalité de l’intelligible et la totalité de l'esprit. 
. Ou mieux, toute pensée particulière est une pensée totale qui se 

particularise sans cesser d’être totale, comme l’'expose VI ATV 
Le voôs de Plotin est donc la sphère où chacun est intérieur à tout, 
où les parties sont totales. 


« Il résulte de là, remarque justement Rodier, qu’il n’y a pas de 


dénominations purement extrinsèques ; toute Ron extérieure 
d’une idée se traduit par quelque mode interne... Et comme tout ce 
qui se passe dâns le monde sensible a son analogue dans l’intelligible, 
on peut dire que « la notion individuelle de chaque personne enferme 
une fois pour toutes ce qui lui arrivera à jamais »!. 


/ 


4. Sur une des origines de la philosophie de Leibniz, in Etudes de philo- 
‘sophie grecque, Paris, Vrin, 1926, p. 344. 
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Il y a donc des essences individuelles dans l'intelligible ; et puisque 
les âmes, les raisons séminales sont les expressions des esprits et 
leur restent intérieures (1v, 3, 5) comme les nivéaux différents des 
mêmes êtres, l’individualité se voit fondée dans l’ordre des vérités 
éternelles. 

Le voûs est une diversité unifiée, c’est l’un-qui-est du Parmé- 
nide!, L’être et la pensée enveloppent quelque négation parce qu'ils 
s’excluent en s’impliquant mutuellement. Ni lêtre ni la pensée de 
l’'Un ne sont uns. Plotin les subordonne donc à l’Un pur auquel il 
refuse tout attribut, même l’unité (v, 5, 6), parce que toute attri- 
bution est une négation de son infinie. surabondance. 

L’extase est cette simplification (ämAœwous vi, 9, 113) qui ne nous 
permet plus de distinguer notre unité de celle de l'Un, symbolisée 
par sa solitude métaphysique (môvos, vi, 9, 1151). L’extase est la 
conversion parfaite du terme procédant à son Principe. Mais toute 
altérité venant de l’Un revient vers lui sous peine de se dissoudre ; 
elle le touche par une sorte de coïncidence pré-noétique (èradr… 
mpovooboa, v, 3, 10-43) qui féconde l’être dérivé. Il y a donc à la 
fine pointe du terme procédant une communication supérieure à 
l'esprit grâce à laquelle chacun engendre en soi intelligible et intel- 
ligence (vi, 7, 1518 ; nr, 8, 8%2-3%5)?, Le voôs naît du besoin d’ « expli- 
quer » une implicite et obscure tangence. 

Il ne restait pas à M. M. grand chemin à faire pour reconnaître 
que tout l’ordre intellectuel naît d’un germe d’extase. C’est comme 
une extase partiellement empêchée qui se médiatise. Plotin parle 
en termes identiques du contact pré-noétique et de l’extase hyper- 
noétiqueÿ. L’extase n’est pas seulement un état, c’est ce par quoi 
nous avons des idées, elle a une fonction constituante. Elle est tou- 
jours immanente au moi bien qu’elle ne se dévoile que par instants ; 
et, selon une sorte de causalité circulaire, elle est individualisée par 
la loi intelligible qu’elle émet, de même qu’un centre secondaire 
peut être différencié par le rayon qu’il lance vers la périphérie. 


CERF INT,-5 5) 


1. M. Moreau n'interprète pas le Parménide à la manière de Plotin 
qui y voit la position du primat de l’Un au-delà de l’être. v, 1, 8. Cf. 
Sur la signification du Parménide, in Revue philosophique ‘ d'avril-juin 
1944. L'interprétation néoplatonicienne est défendue par E. R. Dopps, 
The Parmenides of Plato and the origin of the neoplatonic « One », in The 
Classical Quarterly, july-october 1928. 

2. Plotin s'oriente donc ici dans un sens tout autre que saint Augustin 
et Malebranche, comme M. Moreau le signale, p. 36. Pour ces auteurs, 
Dieu est l'Ordre ou l’Intelligible radical. Cf: Platon et l’idéalisme chrétien, 
in Revue des Etudes anciennes, janvier-juin 1947, p. 65-77. 

3. Comparer, par exemple, v, 3, 104 : Hi£is… érapn et vi, 9, 427 : 
épapaoda Kai Bryetv.. 


découvrons ainsi au niveau du voûs 42. prototype ua processus 
stituant du monde sensible. Comme l’extase latente se déploie 
en totalité noétique afin de s'épanouir, l’âme se réfracte en nature 
visible pour actualiser sa contemplation sommeillante. Elle produit 


* 


ème ocre COrRRENE. IV, 3, Car 28, . L'â âme ne se confond Du Le 


1s a Lama paire l. De même que l’univers intelligible bats 
2: condition de l’extase parfaite (l'expression d’une conspiration | 
nçonditionnée), ainsi le monde sensible est le circuit d’une contem- 
-plation qui se cherche à travers l’action!. L'univers plotinien 
conçu tout entier à partir des exigences spirituelles doit donc porter ÿ 
dans son ascension vers l’Un quiconque perce le ! ‘secret de cette 
totalité. 2 ie A 
© Aïnsi, conclut M. M. l’ontologie de Plotin, transposant le natu- } . 
ralisme en idéalisme, reliant aux exigences ie la réflexion l’image : 
biologique de l’univers, achève l'élaboration de la cosmologie antique, 
“mais en même temps elle édifie la conception du monde spirituel 
‘dans laquelle pourra se développer, aux âges suivants, la théologie 
mystique » (p. 50). : 


A M. M. n’est donc pas de ceux qui aperçoivent une antinomie 


3 74 
entre la structure de l’univers et la vie de l'esprit chez Plotin. Le re En 


#] 


professeur de l’Université de Bordeaux a même voulu montrer qu'il 
fallait s'établir au point de vue del esprit pour comprendre le cosmos. 


Bien entendu, une telle position oblige à reprendre D D à 
de plusieurs thèses plotiniennes et à refondre des catégories inadap- 
‘tées. Il sera indispensable, en particulier, de méditer à nouveau le 

rapport de la nécessité et de la liberté. Quand elle est entreprise 


avec la méthode requise, l’exégèse des grandes œuvres a plus de VE 


T4 


pouvoir sur l’esprit que la libre spéculation. 


U 


= € C’est le secret de ceux qui sont vraiment philosophes, écrivait 
‘récemment le R. P. Léger, de savoir poser les questions les plus 
fondamentales à leurs” lecteurs au Fo même des études les plus 


Va Ne * ‘ Jean TrouILLARD. 


‘4 1. Il ir relire ici la vigoureuse page 422 de La construction de 
P'idéalisme platonicien : « C’est parce que nous sommes des esprits limités 
w’il y a pour nous un donné ; c'est parce que nous ne sommes pas tout- 
puissants que nous subissons des impressions... ». 
» 2. RUE des sciences none et théologiques, juillet 1953, p. 857. 


. Réponse à un critique sur 
. « Dieu présent dans la vie de l'esprit » 


- ou preuve Augustinienne de l'existence de Dieu 


- Mon ouvrage intitulé Dieu présent dans la vie de l'esprit, sur la 
preuve augustinienne de l’existence de Dieu, a donné lieu récemment 
à une critique violente sans rapport avec le fond de l’œuvre, dans AXES 
une revue scolastique italienne!, Les considérants n’ont aucune pro- LA 
portion avec la sentence et je suis dans l'obligation de répondre à 
cette censure, dépourvue d’objectivité et qui peut attemmdre une fe A7 
collection. PRE 
_ Je suis accusé d'ignorance et de rhétorique. Pour ee deshier EE MON 
grief, je suis bien tranquille, étant parfaitement incapable d’un tel: : 
crime et n’en ayant aucunement le goût. Quant à l’ignorance, je sd. 
la suppose relative, et elle est en tout cas systématique. C’est à 
dessein que j’ai ignoré certaines questions. J’ai refusé de m’engager 
dans le maquis des interprétations que, depuis des siècles, on fait À 
subir à saint Augustin sur ce point, en négligeant ses propres posi- 
tions. Je pourrais me borner à cela, non sans avoir dit à C. Schiavone: 
medice, cura teipsum ! Il y a chez lui une ignorance coupable, carilest pÉtL ANS 
injuste de démolir un ouvrage sur quelques phrases mal comprises NE 
et tirées d’un chapitre (van) que j'appelle, à la page 10, «complé- 
mentaire », phrases qui n’ont pas un rapport direct avec fé sont du 
volume. É 
Quant à l'essentiel du livre, qui est aux chapitres v et vi, le censeur 
l’ignore, ce qui est une grave injustice. Serait-ce parce que l’ouvrage 
n’identifie pàs entièrement la preuve augustinienne avec celle de 
saint Thomas ? Mais de telles simplifications sont-elles fondées ? 
sont-elles même utiles à la vérité ? Saint Thomas n’est pas un simple 
répétiteur. 
Serait-ce parce que je n’ai pas montré en saint Augustin un précur- 
seur authentique de Rosmini, que l’on travaille activement à réhabi- 


WA Par M. ScHIAVONE, dans Rivista di filosofia neo-scolastica, Milan, TN ni 
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liter en Italie ? Les condamnations s’y opposent en principe, mais 
si telle est la vérité historique, il faut s’y soumettre. Cependant, 
je nai pas voulu mêler saint Augustin à de telles controverses. 
On ne l’a que trop fait au cours des siècles et au détriment de las 
vérité. 

À dessein j'ai voulu ignorer toute la série des adaptations de la « 
pensée augustinienne qui en ont été proposées et ne pas renouveler 
ce que fit, il y a quelques années, l’auteur d’une monumentale 
théodicée : il a consacré 80 pages au seul «argumentum ideologicum » 
dont Augustin est ainsi rendu responsable, témoin la bibliographie 
mise en tête du chapitre ; car avant d’exposer sa doctrine, l’auteur, 
avec une science très avertie, passe en revue toutes les interpré- 
tations ou adaptations qui en ont été imaginées au cours des siècles, 
rendant saint Augustin initiateur en quelque manière de toute 
ces conceptions, plus unifiées par le mot « idée » que par la chose 
elle-même, car le mot idée recouvre chez certains un pur idéalisme, 
et chez d’autres un vrai réalisme, parfois même un ultra-réalisme. 
Arrivé enfin, après tant d’excursus, à saint Augustin lui-même, 
l’auteur en question déclare qu’il s’en tiendra à la seconde partie « 
de l'exposé augustinien, la première partie étant inutile. Or, la ! 
première partie n’est rien moins que la majeure de l’argument, 
sans laquelle, en effet, la mineure reste tout idéale, ou du moins 
incertaine, et l’auteur peut conclure sur un triomphal point d’inter- 
rogation : on ne peut savoir si l’argumentum ideologicum d’Augustin 
aboutit ou non à la réalité de Dieu. C’est cette accumulation de 
science vaine que j'ai voulu, systématiquement, écarter dans mon 
ouvrage et dans la collection. 

Il faut dire, en effet, que le livre incriminé n’est pas un isolé. 
I fait partie d’une série, à laquelle collaborent divers professeurs 
d’Universités ou de Facultés catholiques et qui est traduit en alle- 
mand par un professeur de l’Université de Munich. Dans une collec- 
tion très estimée d'œuvres philosophiques, les Archives de philo- 
sophie, le R. P. Romeyer présentait, il y a quelque temps, notre 
entreprise sans la moindre réserve à la fin d’une chronique importante 
touchant la raison et la foit. 

Sur, ce point fondamental des relations de la raison et de la foi, 
j'avais dû, dès le premier chapitre’, prendre une position nette, qui 
diffère un peu de celle de M. Ét. Gilson, et le P. Romeyer n’hésite 
pas à m’approuverf. Il conclut la discussion sur ces termes : « Gar- 


1. Archives de philosophie, vol. XVIII, cahier II, 1952 : Raison et 
Foi, p. 7-40. 

2. Initiation à la philosophie de saint Augustin, p. 8-14. 

3. Op. cit., p. 37-41, spécialement p. 38. 


ons-nous dati buse à Re Augustin d’avoir CobNtUté une philo- 
sophie séparée, prétendant se suffire et nous suffire ; mais ne laissons 
pas pour autant de constater, avec le P. Cayré, que ses spéculations 
‘ationnelles forment € un ue immense à explorer ». « C’est 
ut le monde intelligible intérieur », « le premier objet et le plus 
iche de la philosophie augustinienne », que le P. Cayré et ses colla- 
borateurs ont pris à tâche d’étudier. de volumes signés des meilleurs 
ns. de l’érudition philosophique augustinienne composeront le 
rand œuvre attendu par plusieurs sur la philosophie d’Augustin. 
Le r rôle important, « mais extrinsèque, auxiliaire », de la foi chré- 
ienne, y sera précisé d’après les textes. Elle ne modiferait le 
‘aractère d’un exposé que si elle fournissait «elle-même les éléments 


“ 


Don, ». € Si, au contraire, elle a seulement une action dispo- 


ussion sur un tn nouveau, révélé. Tel est le cas, ajoute à bon rotin 
à P. ro de l'appel à la foi qui Fa la célèbre preuve de l’exis-. 


aurait mieux direl, | { 
Le “volume que cite ainsi le chroniqueur des Archives, l’Initiation | 
à la philosophie de saint Augustin, groupe Justement aug les cha- io 
pitres vi, vis et 1x les principes qui soutiennent toute la philo 
sophie augustinienne,. sous la forme historique où elle se po #3 
dans l’œuvre du saint, la doctrine du « monde intelligible intérieur ». 
À cette occasion, j'ai traité de l’illumination, qui en est le point 
#ntral, ch. vin. Il n’y avait pas à les ete à part dans le 
nouveau volume, où ils sont évoqués aux chapitres essentiels. 
J* ai aussi « ignoré », à dessein, toute la littérature nouvelle, infinie, 
ur le sujet, dans Dicle trop souvent les auteurs glissent une 
part assez large de leurs vues personnelles, provenant de leur culture 
spéciale, sinon de leurs préjugés, et Je n’ai pas voulu compromettre 
nsi une grande cause. J’ai, dans le dernier chapitre, marqué des 
divergences ou des nuances à propos d'auteurs modernes ou contem- 
porains, ‘estimables, mais dont il me paraît difficile d'identifier 
a pensée avec celle de saint Augustin : :il y a des nuances au moins à 
signaler. Pour n’avoir pas à en relever précisément à propos de 
|  Rosmini, je lai à dessein laissé complètement hors de jeu. D’autres, 
en Italie comme ailleurs, sont encore en vie ou en pleine montée 
et il est. délicat de juger des auteurs qui n’ont pas dit leur dernier 
mot. Mais je tiens à déclarer que je n’ai aucun préjugé national 
‘excluant la littérature italienne comme on semble le croire. de 
e me suis à dessein abstenu de toute amplification spéculative Un 
june engagés dans la PERRE de l'existence de Dieu. La 
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Palastiie se a amplement Art tiseR et même en ‘admirant 
‘son œuvre, je me refuse à la trouver tout entière, équipée de pied en. 
cap, dans les écrits de saint Augustin, en particulier dans le seule 
‘ dont, par méthode, j’ai voulu approfondir la thèse centrale. Nombre 
d'auteurs, surtout modernes, se sont livrés sur la pensée augusti- 
nienne à des variations qui témoignent de leur enthousiasme : : ils 
ressemblent à des aiglons essayant leurs jeunes ailes sur les traces 
de Platon. J’ai renoncé à les suivre dans leurs ébats et je refuse de 
sortir de l’œuvre augustinienne et de ses sources. C’est à cette condi- 
tion seulement qu’on peut faire un travail sérieux et durable. 
Le P. Romeyer me faisait confiance quand il écrivait à à propos de 
Fœuvre philosophique entreprise aux Études augustiniennes : 
« S’efforcer de rassembler ainsi les membres vivants d’un corpus 
philosophicum augustinien et, tout en l'y maintenant uni, le distin- 
_guer spécifiquement du corpus theologicum, c ‘est surmonter la pure 
histoire pour constituer une philosophie augustinienne basée sur 
les textes, compte tenu des contextes. Tant que ce grand travail È 
‘ne sera pas achevé, l’on songerait vainement à fonder sur une lecture 
suivie de saint Augustin l'initiation philosophique de nos étudiants 
‘« supérieurs » des Grands Séminaires, des Instituts Catholiques . 
des divers Scolasticats religieux. Leurs BE jeux née) 
. risqueraient de s’y perdre un peut ». HE AE de: 
L'auteur a-t-il tant baissé en écrivant sur le premier sujet, | 


Es la bibliographie sur la littérature both Je tiens à à. le mr 
De je n ai aucun préjugé contre elle, et si l’on n’en a pas cité, c’est 
_ n'yen avait pas, à mon sens, même en son abondance, qui répon 
exactement au ps de vue D es de l’œuvre. As RUE ET ERA j'aie 


Trois « Études Augustiniennes »! 


1” ouvrage rassemble trois études ape tés concernant 
saint Augustin : l’une sur la chronologie des Commentaires de saint 
Jean (p. 9-98); l’âutre sur-la formation du thème des Deux cités 
(p. 99-162) ; la troisième sur l’emploi des mots Sacramentum et 
Mysterium dans l’œuvre augustinienne (p. 163-303). 

La première étude, par M. Le Lanpais, S. J., a déjà paru en partie 
dans les Recherches de Sciences a ui 1948-1949 : elle s’intitule : 
« Deux années de prédication de saint Augustin. Totroduction à Ja 
lecture de l/n Joannem ». D’importants travaux ont été entrepris, 
surtout depuis 1930, sur la chronologie des prédications augusti- 
miennes, en particulier par F. Cavallera, A. Kunzelmann, Dom 
D. de Bruyne, J. Huyben et S. Zarb, O. P., sans oublier les ouvrages 


plus généraux sur la prédication augustinienne de M. Comeau (1930) . 


‘et de M. Pontet (1944). L’auteur, dernier venu, a l’avantage de pro- 
fiter de tous ces travaux : après mûre réflexion, il innove hardiment. 

I établit d’abord que tous les « Tractatus in Joann. » ont été prê- 
chés, contre l’opinion assez en faveur ces derniers temps, que les 
tr. 55-124 auraient été dictés et non prononcés (opinion de Huyben, 
de Bruyne, Bardy, etc.) ; et les preuves qu’il apporte sont assez 
‘convaincantes. — Puis il montre comment ces 124 prédications 
ont été adressées au peuple d’Hippone en l’espace de deux ans, 
de décembre 414 à août-septembre 416. Les premiers Trac 


généralement plus longs, sont aussi plus espacés, le 272 étant daté 


de août 415. C’est qu’ils furent entrecoupés par d’autres prédica- 
tions : Enarrations sur des psaumes, en particulier la série sur les 
psaumes des degrés (ps. 119-133) et sur le ps. 95 ; et à Pâques 415, 
par les 10 homélies sur la Fe Epiître de saint at) L'auteur corrige 
ainsi les conclusions du P. Zarb qui plaçaient les Enar. in psalm. 
graduum à Carthage en 412. La discussion qu'il institue (p. 27-30) 
pour réduire les raisons du P. Zarb montre combien est délicat ce 
travail de chronologie. 

Mais une date bien établie est le pivot de la preuve : c’est celle de 
l’Invention des corps des saints Étienne, Nicodème et Gamaliel 


4. + RonperT, M. ze Lanpais, À. Lauras, C. Caururier, Etudes 
augustiniennes PRE éd. Montaigne, Paris, 1953, 22 X 14, 334 p. 
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à Jérusalem en 415 et l’arrivée des reliques du saint Martyr portées 
par Orose en Afrique durant l’été 416. Saint Augustin en parle aus 
Tract. 120, comme d’un événement récent. Dans les sermons précé-W 
dents, Nicodème est considéré comme le croyant timide, resté 
catéchumène ; à partir du Tract. 120, il est le disciple qui s’est 
converti au Christ, puisqu'il est mort martyr. Les dates proposées 
sont confirmées par bon nombre d’indices dont la convergence 
engendre la conviction. — Peut-être les spécialistes contesteront-ils 
quelques points secondaires. Par exemple, le De Trinitate, 1. XV, 


e. xxvir, 48, cite le Tract. 99 (n. 8-9) et la date proposée pour celui-ci, « 


remarque Le Landais, correspond bien à celle qu’on admet commu- 
nément pour l'achèvement du De Trinitate : 416-417 ; car habituelle- 
ment de telles citations, chez saint Augustin, ne suivent pas de 
longtemps l’édition de l’ouvrage cité. Cependant, dans un article 


très documenté de l’Année Théol. Augustin., t. XII, 1953, p. 305- 
316, sur la Date de composition du De Trinitate, le P. Hendrikx juge “ 


que « l’année 417 est trop tôt » pour l’achèvement de l’ouvrage et 


le reporte à 419 (p. 307). 
Quoi qu’il en soit de quelques détails de ce genre, la démonstra- 
tion paraît solide et elle est présentéé avec beaucoup d’art et de. 


“ 


conviction ; elle nous donne en même temps un tableau très vivant « 


de ces deux années de prédication augustinienne. 


La seconde étude, due aux PP. A. Lauras et H. Rondet, s'intitule 


Le thème des deux cités dans l’œuvre de saint Augustin. Ce titre indique 


bien les limites du travail. On n’y examine pas l’origine de l’idée 


chez les prédécesseurs d’Augustin, chez les philosophes stoïciens où” 


néoplatoniciens, ou chez les auteurs ecclésiastiques. On signale 
seulement en conclusion, avec l’influence probable de Tichonius, 
un texte de saint Ambroise (p. 153) : de ce dernier on pourrait 
ajouter : In Psalm. 118, serm. 15, n. 35 ; P.L., t. XV, 1422 ; et aussi 
De Caïn et Abel, I, 1, 4; P.L., t. XIV, 317. 

L'étude s’en tient donc aux œuvres de saint Augustin jusqu’à 


l’époque de la Cité de D. Elle nous montre la première manifestation | 


du thème dès 390 dans le De Vera religione ; puis dix ans plus tard, 
dans le De catechizandis rudibus où déjà les grandes étapes des deux 
cités sont sobrement décrites, depuis la création des anges jusqu’au 
jugement dernier. Mais c’est surtout après la prise de Rome (410) 
que le thème se précise. Il est nettement annoncé au I. XI du De 
Genesi ad lit., n. 20 ; et il s’affirme en deux séries d'Enarrationes in 


Psalm. 64, 158, 136 ; et in Psalm. 86, 142, 61, prêchées, la première 


en 415, et la seconde un peu plus tard (cf. p. 124). Le grand ouvrage 
de la Cité de Dieu est alors commencé, mais tandis que l’Évêque 
d'Hippone s’y attarde à réfuter les païens, il développe déjà en ses 


sen mons le thème positif des deux Cités , leur début sur terre avec 
aïn et Abel, leur mélange, leur perso tien ien) l’une avec Baby- 
lonne et PEinpie romain ; l’autre avec Jérusalem et l'Église, et 
_ leur terme dans l'étérnités | 

_ Mais voici la Cité de Dieu elle-même (P. 139- 152). Le Hiètne CR 
| présente nettement dès l’exorde ; et il n’y est jamais oublié, même 
dans les dix premiers livres consacrés à des problèmes apologétiques 
_ contre les païens : il y est rappelé plusieurs fois. Dans les 12 derniers 
livres, il est développé selon le plan tripartite souvent rappelé : 
Origine, progrès, fin des deux cités. L’auteur donne une analyse 
rapide de cette seconde partie et 1l termine par quelques remarques À 
sur ambiguïté de la notion de Cité de Dieu qui se place avant tout 
sur le terrain moral et religieux, mais qui aborde aussi le terrain 
- politique, en jugeant le gouvernement des peuples d’après des ‘à 
_ critères chrétiens et surnaturels. Mais, conclut l’auteur, saint Augustin 
a posé le principe de la solution catholique de cette ambiguïté, où 
sont harmonisés les droits respectifs de l’État et de l'Église : : «En 
s’orientant vers cette synthèse, la pensée médiévale n’a pas trahi 
: Pintuition Pre elle Pa ponlnent précisés (p. 159). » 
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La nine étude, par le P. Couturier, s. J ., s'intitule « Sara: Le 
un » et « Mysterium » dans l’œuvre de saint Augustin. Il s’agit 
. de compléter le travail philologique du P. de Ghellinck : « Pour. 
® l'histoire du mot Sacramentum », en explorant son usage dans saint 
Augustin. Mais il était RSS EU de séparer les deux mots : « myste- É 
riu mn » et € sacramentum » constamment associés et souvent prison 
- lun pour l’autre, comme le montre une Note (p. 269-274 ). La lecture # j 
“attentive de l’œuvre entière de saint Augustin a permis à l’auteur 
de rassembler 5.862 textes où il a découvert 2.279 emplois del’unou : 
l'autre terme. Devant cette masse de matériaux, le travail principal 
| était. celui de classification ; et l’on constate vite l'impossibilité de 
s'en rapporter aux ae utilisés pour d’autres auteurs. Saint 
- Augustin a sa manière propre d' ‘employer ces mots ; et pour. classer 
_ les multiples sens qu'il pe donne, il faut se mettre à son point de 
vue. | 

L'auteur s’est arrêté à trois EAdes rubriques PAIE Soeur 
4 Rite, comprenant en particulier les textes les plus clairs sur le Bap- 

tême et l'Eucharistie. 2. Sacramentum-Symbole où tout l'Ancien 
: Testament figure le Nouveau. 3. Sacramentum-Mystère où le mot 
fe s’applique à à nos grands mystères, comme la Sainte Trinité. Il y a 
des cas douteux ou complexes où le mot peut convenir à la fois à 
‘| _ plusieurs catégories ; mais ces trois sens répondent à des groupes de 
_ textes nettement distincts. — Il faut d’ailleurs les subdiviser, vu 
abondance. Ainsi la première Section aura trois branches : 


Les rites “ toutes religions ; ceux dé l'Ancien Testament: les rites 
chrétiens. Les deux derniers sont encore subdivisés : Dans les rites 
Juifs on trouve les observances légales en général, puis la circon- 
cision, les sacrifices Juifs, le Temple, l’onction, soit sacerdotale, 
soit royale, le sabbat, les observances alimentaires, enfin le baptême 
. de Jean, transition entre les deux Testaments. — Les Rites chrétiens, 
_ d’abord en général, sont abondamment représentés ; 4 puis le baptème * 
ou le rite de l'initiation, et l Eucharistie, tous deux aussi très riches. 
L’onction (8 textes), l'imposition des mains (2 textes), la pénitence 
(8 textes seulement qui la qualifient de sacrement), le mariage 
(33 textes). — La deuxième Section : Sacrement-Symbole; après les à 
textes généraux reçoit un classement historique : symboles de la: 


% 


4 
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Rue création, du déluge, d'Abraham, d’Isaac, de Jacob, du peuple juif, 


de Moïse, des Prophètes, des Rois, de Jean-Baptiste, du Christ, 
ses origines, sa vie apostolique, sa passion, ses apparitions après la 


di future. Un paragraphe spécial est réservé aux nombres symboliques 


| Den classification des textes d° après leur sens (p. 275-310). 29 Table de. 


” que saint Augustin traite avec prédilection. — La troisième Section : se 

_ Sacramentum-Mystère comprend, après les généralités, le mystère | i 

de la Sainte Trinité, le mystère du Christ pris en soi, puis l'Incar- 

“nation, la Rédémption: l'Église, la Prédestination ; et pour are] 

Mystères divers ; et un Appendice : Mystères HN quid (13 textes) | 

. et même 2 textes où Sacramentum a le sens de serment. EYE 
L'auteur nous donne un sobre commentaire de ces divisions, en x 

\ citant quelques-uns des textes augustiniens les plus expressifs qui. 

He illustrent. Puis il les résume en deux Tableaux : 1° Essai de: 


‘résurrection et l’Église primitive, qui est parfois figure de la vie 


x 


[ 


_ références (p. 303-332) où les textes d’après leur n° d’ordre sont 
| rapportés aux ouvrages de saint Augustin. Cette deuxième Table . 
. corrige un peu l'inconvénient du système de référence adopté par À 
: l’auteur qui indique seulement trois chiffres : le tome de Migne, la 
LA gens, Je numéro dans la liste de ses textes. Il faut donc consulter } 
_cette liste pour savoir de quel ouvrage augustinien il s’agit : EE ce qui 1 


En 


est bien gênant, car rien n'est plus utile que cette connaissance 


ÿ,4 


L'ROPE saisir le sens exact d’un texte cité. k v RTC 
L'auteur nous avertit que son œuvre n’est qu’ un po) où tout 1 
! n’est pas au point : il faudrait instituer des comparaisons avec des ne 
notions connexes comme Figure, Prophétie, Mystique, ou encore | 
: Pärabole, et Signe. Telle qu’elle est, cette étude fort bien menée, n 


aidera déjà eflicacement à mieux comprendre l doctrine augus # 
nienne concernant la théologie des saohemien te | + Fe 
LA 


{y v 


_ L'esprit théologal et l'esprit théologique 


en saint Thomas d'Aquin * 


I. — L'ESPRIT THÉOLOGAL EN SAINT THOMAS D'AQUIN: 


A) Vue d'ensemble. 


Saint Thomas avait été formé, comme tout le monde en son temps, 
aus une atmosphère saturée dé pur esprit chrétien. Il vivait dans 
une ambiance augustinienne qui tempérait la sécheresse de ses 
thèses les plus hardies sur lé plan rationnel. Son intellectualisme 

. restait bien chrétien et son œuvre en garde les traces indiscutables, 
notamment la Somme théologique, destinée aux commençants, qui 
avaient besoin d’un soutien spirituel tempérant la froideur appa- 
rente d’une méthode où l'analyse semble tout dominer. Ce n’est 

‘ qu'une apparence. Encore faut-il la dissiper, pour prévenir le 
| scandale ou les déviations. Celles-ci étaient moins à craindre au 
moyen âge que de nos jours, tant l'ambiance sociale était alors 
saturée de christianisme. Le danger est réel aujourd’hui, où triomphe 
un naturalisme, fruit lointain de la Renaissance, et où la culture 
impose la spécialisation. Une synthèse, faite trop exclusivement 
sur le plan de l'esprit, risque de nuire à la vie, et ce danger se pré- 
sente même en théologie. Mais précisément l’œuvre même de 
saint Thomas fournit un remède, et on peut le trouver dans la 
Somme théologique. Encore faut-il l’en déenese avant même d'en 
Ê “approfondir les thèses particulières. 
La Somme reflète un véritable esprit théologal, qui est un héritage 
‘de saint Augustin et sans doute le point par où se reconnaît le 
mieux l'influence du Père de l'Église que saint Thomas a le plus 


A 


“Où 


SE En confirmation de l’article paru acdusle p- 8-19, sur Saint Augustin 
et l'esprit de la Somme théologique, nous reproduisons ici, titre ci-dessus, 
_ en les groupant, deux notes extraites de notre Patrologie et Histoire, de 
La théologie, nouvelle édition révisée, à paraître bientôt (vol. Il, chap. 
sur saint Thomas, art. IV et V, au début). 

He Voir op. TE mn. Introduction au livre IV. 
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fréquenté, témoin les citations qu'il en fait partout et en particulier 
en cet ouvrage. La place qui est'attribuée aux trois vertus théolo- 
gales dans la Il2 est à cet égard très suggestive, mais il faut y adjoin- 
dre la doctrine des dons du Saint-Esprit qui leur sont expressément 
rattachés. Cet ensemble constitue un fond doctrinal de première 
importance, non seulement sur le plan des vérités à croire, mais 
aussi dans l’ordre vital, car ce sont là les principes immédiats de 
la vie chrétienne, non seulement en ses données élémentaires, mais 
en ses plus hautes cimes. Or, tout cela est foncièrement augusti- 
nien!. Plus que les citations littérales, cette synthèse vitale est un 
reflet de l’âme d’Augustin sur celle de saint Thomas, et c'est en 
se l’assimilant qu’on se prépare le mieux à les comprendre l’un 
et l’autre, à les associer même, sans les confondre. 

Le véritable esprit théologal n’est pas seulement une connais- 
sance intellectuelle, mais une force vitale. Précisément les dons qui 
sont adjoints aux vertus dans la Somme, comme saint Augustin 
l'avait appris à l’auteur, ajoutent à la pure connaissance spéculative 
des vérités de la foi une adhésion pratique saisissant l'âme en pro- 
fondeur et l’unissant étroitement à Dieu, à tout point de vue. 
D'où leur variété, qui évoque une certaine plénitude, à condition 
qu’ils soient possédés avec une large abondance. En les associant 


aux vertus, saint Thomas, fidèle écho de saint Augustin, tend. 


précisément à leur assurer le maximum de vitalité désirable, et 
en définitive, c’est tout l’être humain qui peut et qui doit être 
emporté dans ce mouvement vital dont l’âme est bénéficiaire, car 
elle entre ainsi en une intimité divine, qui peut l’élever très haut 
dans la hiérarchie des valeurs participées, mais qui normalement 
se présente d’abord sous des formes élémentaires servant de point 
d'appui. ’ 

Le trait le plus saillant sans doute de cette union avec Dieu est 
une certaine intimité personnelle avec le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit, trois Personnes envisagées, tantôt dans leur unité trans- 
cendante, puisqu'elles sont un seul et même Dieu, tantôt dans leur 
manifestation progressive, au cours de l’histoire de l’humanité vue 
en ses rapports avec Dieu. Saint Paul fut le maître par excellence 


en ce domaine et plus tard saint Augustin lui fit écho, avec une 
force sans égale. Saint Thomas avait été formé à leur sente et à! 
faut entrer soi-même en cette ambiance, saturée de foi et d'amour. 


envers les trois Personnes, pour bien saisir toutes les richesses 
spirituelles dont son œuvre capitale est la synthèse, jusque dans 
ses pages aujourd’hui les plus austères. Mais précisément il faudrait, 


1. Voir op. cit., t. I, p. 740-743. 


| ricteathéh “n 


nés À: au dns 


n ven a. par une Dre AA pieuse,  . appro- 
fondie que celle du commun des fidèles, aux grandes réalités surnatu- 

elles qui sont le fond de la vie chrétienne. De cet apprentissage, 
ous _ a ont un égal besoin, les pee de la recherche ts 


L 


Synthèse vitale des grands mystères’. pe 


 L’initiation aux vertus théologales, en vue ici, n’est pas tant 
l'étude littérale des 46 questions de la Somme qui Le sont consacrées, 
même avec les dons qui en élargissent les horizons, que le ratta- 
“La à chacune d’ elles des principaux mystères de la foi tn 


en er que tous les dos n’ont pas la même importance ae 
Et à ce point de vue saint Augustin est un maître particulièrement 
enrichissant. Le mystère fondamental de la Trinité sera alors 
envisagé, non pas sous un aspect apologétique ou spéculatif, mais 
d’un point de vue religieux, en tant qu'il fournit à l’âme un aliment Ras 
le la vie spirituelle. L'existence de trois Personnes en Dieu ouvre 
des horizons infinis qui nourrissent la piété. La vie de Dieu, qui 
tons reste fermée sans les lumières de la foi en ce ne se. 
présente ici sous un aspect particulièrement attrayant en lui-même, 
uand on reconnaît en elle une paternité, une filiation, et entre 
Je Père et le Fils une union vivante, personnelle, elle aussi. L'unité 
divine s’épanouit ainsi en une vraie vie transcendante et sublime. 
Saint Augustin situe ce mystère en tête de la riche synthèse dogma- 
tique qu’il esquisse au début de son traité sur la Doctrine chrétienne. 
I y adjoint aussitôt les mystères de l’Incarnation et de la Rédemp- 
“tion, envisagés eux-mêmes précisément comme objets de notre foi 
pet plus encore comme soutiens de notre espérance. Ps 
Si la foi s'enrichit, l'espérance est affermie quand on découvre AE 
en cet Etre unique des Personnes qui entrent, chacune, en relations 
étroites. avec chacun de nous. Le mystère de notre filiation divine is 
est étroitement lié à ceux que nous venons de considérer ‘en Dieu fs 
lui-même et ceci va loin. Le Fils de Dieu s’incarne pour nous aider 
à réaliser cet idéal de grâce après nous avoir rachetés par sa mort. 
Et au lendemain de son court passage sur la terre, il inaugure 
une vie nouvelle dans l'humanité par l'Église qui le continue et 
dans pee il prolonge son action par son Esprit-Saint. Voilà vi 
# n es 
7 4. Voir F. Cayré, L'esprit de saint Augustin dans la Somme Han 
giques. dans A. th. aug., 1954, fase. I-II, p. 8-19. 


Le 


comment se fonde notre espérance, qui reste inconfusible, males 
_les épreuves de la vie. 
Ces épreuves ont précisément un contrepoids de daleur dans la. 
_ présence supérieure que le Christ continue de réaliser parmi nous 
de multiples manières, les plus aptes à développer la charité 
! présence personnelle du Fils dans les âmes en état de grâce ; présence . 
où le Père et l'Esprit-Saint accompagnent le Fils incarné. Cette. 
présence, la sagesse chrétienne la fait goûter aux vrais fidèles et 
la piété en est un avant-goût en chacun. L'amour de Dieu, du reste, 
est inséparable de l’amour du prochain, chez les fidèles ; il s’épanouit 
‘en œuvres de force, accomplies avec un zèle soin Il est À 
condition de tout apostolat et l’âme de la cité de Dieu. Les combats 
qui s’y livrent trouvent précisément dans cet amour, -celui de Dieu ! 
et du prochain, le secret de la force qui soutient les vrais amis de « 
7 AE Esprit- -Saint. Toutes les vérités morales peuvent et même doivent } 
ici intervenir pour soutenir ce grand combat, et le fait que chacune | 
y joue son rôle, ou qu’elle le peut et le doit, Dire à cette lutte une 
signification tout autre que n’en laisse apercevoir le simple exposé. 
des éléments du combat. Il faudrait évoquer aussi le rôle des sacre- | 
ments, dans l’ordre nouveau où sont associés le Fils et l'Esprit-Saint 
pour intro dires à la mort, chaque âme rachetée et triomphante : 
dans la patrie céleste, en attendant la glorification publique et. 
totale de tous les élus, qui jouiront dE de la vie divine £ 
* dans le ciel. CYR 
Ce drame universel devrait ainsi être d’abord vécu. dans son 4 
ensemble, par une franche adhésion aux trois vertus qui en sont 
= l’âme en chaque fidèle ici-bas. Il ne suffit pas évidemment d’une 
_ simple et rapide présentation de ces thèmes. Il faudrait, au con- | 
_traire, exposer tous les éléments un à un et en synthèse pour : 
en montrer les richesses au théologien, avant même de l'introduire 
= dans les arcanes de la recherche technique, nécessaire mais PER 
OR  dable seulement avec fruit par ceux qui sont déjà pénétrés à fond 
. des valeurs spirituelles supérieures de ces mystères de la : vie divine 
DD rinée Les splendeurs de cette vie ainsi envisagée dans son : 
ensemble donneront du prix aux recherches techniques complé- | | 
 mentaires, qui s'imposent au prêtre en particulier. Mais le contraire 
n’est pas vrai : ces recherches techniques mises au départ en théo- 
loue n'élèveront pas les âmes à ces vues supérieures ; elles les en à, 
Rent plutôt, au grand détriment des rate qui sont ici: 
en causel. dut UN NPARNERTE "ee 


A. Voir F. Cayré et collaborateurs, Dieu vit en. l’homme, 1953. ‘LA È 


première Partie, p. 13-140, est un essai de synthèse vitale d'esprit augus- 
_tinien, dans le sens indiqué CIE SE 3 es 


Le « théologal » aujourd’ hui doit précéder le «théologique », et ceci 
vaut même pour la Somme théologique de saint Thomas, Un recours 
exprès et prolongé à cette formation préalable s'impose de nos 
_ jours pour remédier aux lacunes de la préparation spirituelle, qui 
… était très abondante au siècle de saint Thomas et qui est aujourd’hui 
- déficiente. Le Docteur angélique, largement formé lui-même selon 
- cette discipline, alors traditionnelle, n’avait pas à prévoir une telle 
initiation ; elle s'impose, de nos jours, dans la plupart des pays 
_ où la culture moderne est développée, souvent au détriment d’une 
vraie vie chrétienne, nourrie de méditation pieuse et de prière. 

Saint Thomas ne la néglige pas par dédain, mais par surabondance. 


Elle s'impose d’abord, comme une nine religieuse irrem- 
plaçable’. Mais si abondante fût-elle, cette propédeutique ne peut 


suffire au thomisme authentique. Celui-ci introduit en théologie 
une vraie technique philosophique. Il faut en exposer ici au moins 
» les éléments essentiels. 


II. 


|. A) La science en théologie. 


Le mot théologie désigne de nos jours la science du surnaturel 
_ décrite par saint Thomas au début de la Somme, sous le nom de 
_ « Doctrine sacrée? ». Il y a un « esprit théologique » orienté vers 
la science du surnaturel, comme il y a un « esprit théologal » 


orienté vers la piété$. Il n’existe pas d’opposition entre eux, bien. 


que l’insistance sur l’un ou sur l’autre donne à la recherche une 
_ orientation assez différente. On peut, dans le même sens, parler 
de sagesse, maïs ici encore il faut distinguer la sagesse « théologale » 


_à tendance mystique, de la sagesse « théologique » tournée vers la. 


_ science. La théologie est à la fois sagesse et science : sagesse, dans 
la mesure où les principes qu'elle utilise atteignent Dieu lui-même, 


qui en est la source, le soutien et le terme ; science, dans la recherche . 


L =. voiles, nl ou surnaturelles, par Dé uoie lesprit s’élève 
Dieu. 

ane Thomas, dans la Somme théologique, associe constamment 

” l’ordre naturel et l’ordre surnaturel, comme le faisaient les anciens. 

È à à sé : 

Mais sa méthode est bien nouvelle, en ce sens qu’il pose avec netteté 


4. Voir Saint Augustin et l'esprit de la Sorarre théologique, dans l'Année 
th. aug., 1954, p. 8-19. 

, 2. T8, qu. 1, art. 1. 

3. Voir op. cit., L. 1v, Introduction, p. 288. 
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les principes de distinction des deux ordres!, par son insistance 
sur les éléments qui permettent à la philosophie de se suflire sur le w 
plan rationnel, son domaine propre. À la longue et grâce à lui, « 
la théologie deviendra l’étude réservée à l’ordre surnaturel, et 
dans la Somme elle ne commence vraiment qu’à la question 27, 
avec le De Trinitate. Ici comme ailleurs, les réalités naturelles, 
objet de la raison, sont exposées en général avant les vérités con- 
nues par révélation. 
La théologie est une étude surnaturelle de Dieu. Pour saint Thomas, 
la théologie « a pour objet propre Dieu considéré en sa vie intime w 
comme auteur de la grâce, Dieu tel que la révélation et la foi nous 
le font connaître, et non pas seulement Dieu auteur de la nature, “ 
accessible aux forces naturelles de la raison? ». Le travail de la 
raison sur les données révélées se présente sous des formes très w 
diverses. Le plus simple est celui qui se borne à reproduire en termes 
tcehniques les données de l’Écriture, lesquelles sont ou peuvent 
être définies comme vérités révélées. Le plus complexe aboutit à 
des conclusions dites théologiques, sur la définibilité desquelles les 
théologiens ne sont pas d’accord. Le P. Marin-Sola, O.P., admet 
qu’elles sont définissables ; le P. Charlier, O.P., « estime que la 
théologie elle-même n’est pas capable de parvenir avec certitude 
à de telles conclusionst ». Le P. Garrigou-Lagrange prend une 
position moyenne plus conforme à la vraie pensée de saint Thomas : 
« Bien qu’ici-bas la théologie procède de principes non évidents, 
des principes de foi, elle est pourtant une science au sens propre 
de ce mot, car elle détermine « la cause pour laquelle telle chose 
a telles propriétés et non pas telles autres »; c’est ainsi qu’elle 
détermine la nature et les propriétés de la grâce sanctifiante, des 
vertus infuses en général, de la foi, de l'espérance, de la charité...5 ». 
Les procédés théologiques sont très divers. Le P. Garrigou- 
Lagrange les ramène à huit principaux dans l’article Thomismef 
et ailleurs il en ajoute un autre, ici omis, l'induction, et si cette 
méthode est plus fréquente chez les Pères que chez les Scolastiques, 
elle n’est pas exclue par ceux-ci’, qui la soumettent d’ailleurs à 


1. GARRIGOU-LAGRANGE, art. Thomisme, col. 847-849. 

2. Ibid., col. 848. 

ets Marin-Soa, O. P., L'évolution homogène du dogme, 1924, IT, 
P. À 

5 Rép sur le problème théologique, 1938, dans GarriGou-LAGRANGE, 
col. ÿ , 

9. GARRIGOU-LAGRANGE, op. cit., col. 848. 

6. Ibid., col. 849-852. 

7. Dans Doctor communis, 1948, art. L'Assomption est-elle formellement 
révélée de façon implicite P p. 28-63. < À le # 


rôle nt. De toute manière, la Dislétonhe Y intervient 
en un sens large au moins. Sans doute fi philosophie est une sagesse 
en tant qu’elle juge de tout le monde naturel par les causes les 
plus élevées de son ordre. Cette sagesse atteint son apogée dans 
la métaphysique et plus encore dans la théologie naturelle. De. 
celle-ci il faut distinguer la doctrine sacrée? ou théologie proprement 
dite, qui traite du même objet suprême selon les principes révélés”, L 
et qui est, elle aussi, une sagesse, voire même la plus haute de toutes | 
sagessesf. 


B) Rôle de la raison. 


La théologie est une vraie nee. plus spéculative que pratique, 
car elle s ue principalement de Den et en. second ne des actes 


on “a premier est Dieu ; cle n’étudie les a res qu’e en tant 
qu’elles se rapportent à Let Elle est même, par certains côtés, 
la plus haute des sciences : d’ abord elle s'appuie immédiatement 
sur la foi, dont l’objet tail est l’autorité de Dieu révélant, d’où 
- dérive une certitude qui, de soi, dépasse même les plus hautes = 
| certitudes humainesf ; d’autre part, elle traite des plus hautes 


# FE es d ordre spévulatif, soit d’ ordre Ro ’ Mais préci- 


4 ai a assure une dur spéciale : elle est non te une science, ñ 
mais une Here Fe qu elle étudie la cause la plus haute selon 


z nl ne s agit pas ici, à proprement parler, du don de sagesse, qui 
juge des choses Tincs « per modum inclinationis!® », mais de la 
vertu de sagesse, qui inspire un jugement droit, « per rationis inqui- | 
onem » ou « per modum cognitionis ». Le don, il est tree peut A 


le EVir F. Cavré, YA ARRE et la méthode debit en théologie, à 
ca ns Année théologique, 1950, p. 213-228. CRU 
p2. Sum. Theol., I, q 1 art. 140. Voir la notion de la théologie d'après ; 
_ saint ot t. I, p. 652, sq. : à L x 
9-Jbidra. M4, ad 1.2: 4 


Ibid.,:a. 6. | ‘À | ” 
Tbid., a. 2. 4 
Ibid., a. 4. : TS j 
7. Ibid., a. 3, ad 1. £ ' 
t PE 112 MA OR MIN | 
9° Jbid., a. 5. F | sé 
EM bid., a. 6, ad 3. Ex instinctu divino (Sum. theol., I- ESC XVI, ? 


\ Secundum quamdam connaturalitatem (1 RG IIa- II8, q. XLV, F 2 


, a. 6, ad 3 et Ibid. TIIa-I1se, q. XLV, à. 2, 


HR Fe 


_yavoir quelque part, mais ce n est pas lui qui constituera! la théo- #5 
logie comme science du révélé. s | 

* En théologie thomiste, le rôle de la raison est considérable, on. 
25 RE Je voit. Sans doute elle n’établit, pas elle-même ses principes; Les 3% 
AR k ve - données révélées : elle les reçoit d’en haut ; aussi peut-on dire qu’elle 
7 est une « certaine impression de la science même de Dieu? ». Cepen- 
ae _ dant, si grande qu elle soit à ce point dé vue, elle ne dépasse pas 
la raison jusqu’à rendre impossible ou inutile l'application de 
-. celle-ci à un tel sujet. Saint Thomas lui assigne une triple activité Ms 

elle devra démontrer les préambules de la for: en montrer la con- LS 
+ venance par des arguments probants ; enfin résoudre les objections 
1 1" des adversaires en AEVSlAnt leur fausseté ou leur faiblesse, sans 
d’ailleurs supprimer les mystères. Rien ne l’aidera mieux à remplir 
Me Fe | cette triple mission que le groupement systématique des données 
= révélées et des conclusions qui s’en dégagent. Aussi la construction | 
_ théologique est-elle l'œuvre par excellence de la raison s ‘appliquant 
de à comprendre la foi, ou, selon la formule scolastique, de « la foi 
_ quicherche l’intelligence* » , possible, ici-bas, de la vérité surnaturelle. 
_ Personne n’a égalé saint Thomas dans une telle systématisation. 

Il est à remarquer d’ailleurs que, dans la méthode du plus spécu- 
latif des théologiens, l'autorité tient une grande place, à côté de. 
_ la raison. La nature même de la théologie lui en faisait un devoir, 
mais son esprit très positif l’y portait aussi, comme le montre Fa 
l'évidence son œuvre philosophique dle-Hénie composée aux. 
trois quarts d’analyses détaillées de textes‘. Son œuvre exégétique à: 
‘est une constante reproduction des meilleurs exposés patristiques È N 
et elle est considérable. Son Commentaire des Sentences est un vrai 
‘commentaire par les Pères, et c’est de la même manière qu’ al. explique ER 
les traités de Boèce et de Denys. Dans la Somme, comme dans 
tous les autres écrits, « les textes ruissellent de toutes parts »,. dit - “ 
le P. Gardeil. Sea la méthode en usage dans les écoles depuis 
. Abélard, ils se présentent sous forme tantôt d’objection, tantôt 
_. de réponse aux difficultés. L'information de saint Thomas est: 
à 2 | shondinte en progrès sur celle de l’ensemble de : ses contemporains. G. 
pour l’étendue et la critiquef. ET COLE 
La spéculation rationnelle met en œuvre et complète l'argument | tt 
dans t d'autorité. Ce qui frappe avant tout, c’est la simplicité et l élévation * 


DE 


tt 


x 


l'a Voir. plus loin, p. 130-131. ut 
2. Ibid., I, q.-1, art. 3, ae x Pi: 20 et RON SN Lane 
3. In Boet., De Trinit., q. n,,a. 3. : PU ARTE TENENSS 


4. Fides quærens AO EN CAC TA tr “il 
ee GarDpeiz, La documentation de saint Thomas, dans Revue thomi te, :. CE 
3. À (Es ; | #1, 


5. Tbid., p. 205. SUR PAC 


5 
6. P: Manponner, Frères Précheurs, dans Dia. ‘théol. _ LS si 
ut ; LU Te RON LS "0 | "é 
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. L'ESPRIT THÉOLOGAL EN SAINT THOMAS D'AQUIN 135. 


des principes auxquels le, Docteur angélique fait constamment 
appel: ils donnent à cette vaste encyclopédie des sciences religieuses 
qu'est la Somme théologique un caractère synthétique très accusé, 
facteur essentiel de sa puissante unité. D’autre part, cependant, 
Pienrque point est traité selon une méthode analytique constante 
qui prévient les confusions. On a remarqué que saint Thomas 


© observe et analyse avec une maîtrise étonnante toute la vie de 


 l’âme : la conscience, comme les facultés et les opérations internes, 
‘qu’il s'agisse des passions et des sentiments, ou de l'intelligence 


_et de la volonté! ». On admire les mêmes procédés dans les sciences 
morales et politiques ; mais il triomphe plus évidemment encore 
dans les sciences spéculatives, où domine le régime exclusif de la - 


déduction’. Il a su notamment fixer à la raison sa mesure en insis- 
tant sur l'impossibilité de donner une démonstration vraie de la 


- fo et d’atteindre à une intelligence adéquate du mystèret, Les 


augustiniens n'avaient pas nié ces limites mais ils ne les mettaient 
pas autant en évidence : leur myÿsticisme les portait à signaler 
plutôt la haute intelligence que la foi développée pouvait assurer 


au chrétien. 


C) Mysticisme. 


La méthode de saint Thomas ne AE pas directement appel à 
_ des lumières mystiques. Non pas que le Docteur angélique les ignore 


_ ou les dédaigne. Il reconnaît qu’il existe une forme d'activité intel-, 


lectuelle, rattachée à la vie contemplative, où le mouvement dis- 


_ cursif se fait « secundum illuminationes divinasf », où l’esprit «utilise 


. dans son raisonnement des illuminations din ». Et s’il est un 
ne rationnel qui peut se prêter à de tels secours divins, c’est 
évidemment celui du théologien. Toutefois, ces lumières, si précieuses 


‘soient-elles, restent trop subordonnées à des conditions subjectives | 
— car Dieu n'intervient d'ordinaire par ses dons que dans les 
âmes transfigurées par une longue purification — pour que ces 
_clartés puissent entrer comme partie intégrante et nécessaire dans . 


une méthode scientifique générale, dont une des qualités principales 


est d’être objective et universellef. Aussi saint Thomas se contente- 


4. Ibid., col. 878. 

2. Ibid., col. 878. Voir op. cit., p. 288. 

3: In Boet., a Trinit., q. x, art. 3. Aile T4 E se 8. 

k.. Sum. theoL., . 1, à. 4. In Boet., De Trinit., q. x, a. 

5. Voir op. cit. di livre IV, Esprit théologal, P. 290 et art. del’A.T.A.. 
ci-dessus. 

6. Sum. theol., Ila-ITee, q. cLxxx, a. 6, ad 3. 

ÆE Tlluminationibus divinis ratiocinando utitur. Jbid., ad 2. 

8. Les autres conditions, subjectives, font plutôt partie d’une propé- 
deutique morale et surnaturelle, distincte de la théologie proprement dite. 
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t-il de dire, sans y insister, que la théologie, comme la prédication, 
est un « opus quod ex plenitudine contemplationis derivatur! », 
rattachant surtout la théologie à la vertu surnaturelle de sagesse, 
sans exclure le don?. 

Les augustiniens faisaient, en général, plus large, au moins en 
théorie, la part du don et de la contemplation, et parmi les causes 
du vrai conflit qui opposèrent quelquefois, à la fin du xrrre siècle, 
franciscains et dominicains, il ne faut pas omettre ces diversités 
de tendances, notées par saint Bonaventure lui-mêmeÿ. Simples 
tendances d’ailleurs, qu’il convient de ne pas trop accuser, et qui 
sont l’une et l’autre légitimes. La méthode thomiste‘, nettement 
spéculative et intellectualiste, a donné à l’Église la plus puissante 
synthèse théologique qui ait été écrite, et une telle œuvre suffit 
à établir sa valeur. 


1. Sum. theol., ITa-II8e, q. cLxxxvin, a. 6. 

2. On a vu plus haut que saint Thomas lui-même se préparait à l'étude 
par la prière et le jeûne et qu'il était inondé de lumières surnaturelles. 
Voir op. cit. ; 

3. « Les uns (les Frères Prêcheurs) visent surtout à la spéculation, et 
cela est conforme au nom qu'ils portent, et ensuite à l’onction, les autres 
(les Frères Mineurs) tendent principalement à l’onction et secondairement 
à la spéculation. » In Hexaem., Coll. XXII (Op. om., V, k4O). 

&. « Thomas engage son école et son Ordre dans un puissant intellec- 
tualisme philosophique et théologique, tandis que Bonaventure vise à 
établir une école de théologie mystique en maintenant, autant que possible, 


la théologie augustinienne antérieure, » P. M 3 
re pe ANDONNET, Siger de Brabant, 


EX 


»0 


Rates Descamps, Les Justes et la Justice dans les évangiles et Le chris- de 
tianisme primitif hormis la doctrine proprement paulinienne, Publi- 


cations univers. de Louvain, Éd. Duculot, Gembloux, 1950, 25 X 16, 
335 p. | DER \ 


_ Les Épîtres pauliniennes sont. par excellence le Fa des ones bo Ka) 
Ntéétamentaires sur la Justice et la Justification. Laissant ce champ déjà AS 
exploité par d’autres (cf. E. Tobac et L. Cerfaux), M. A. D. s’est proposé 
d’instituer en regard des conceptions de saint Paul, un examen critique 
de la teneur propre de Justice-Justification dans les autres écrits ue 
Nouveau Testament. Un pareil sujet s’avérant trop vaste, puisqu'il met 
en œuvre un matériel considérable, faisant appel à différents thôtmes le 

_ vocables et complexes de vocables, l’ auteur s’est cantonné dans la consul- 
tation des seuls textes afférents au groupe dékaos et Racov de 
même d’ailleurs que dans son article Justice dans le D.B.S. il s’en était 
tenu aux seuls textes relevant de Sédagq. Il faut réaliser ces dimensions 
exactes de l'aire exégétique, dans cette œuvre strictement scientifique, 
pour mesurer à la fois l’importance et les limites de sa prospection. Aussi 
bien avons-nous ici un exemple remarquable de recherche méthodique 
- qui vaudrait à lui seul une longue étude. Il convient d’en féliciter vive- 
ment l’auteur. — Dans le champ textuel et philologique circonscrit de ï 
la sorte, un par un, chacun des textes de base fut analysé, en dehors 
de toute préoccupation systématique, afin d’en sauvegarder l'originalité A 
et la variété, vu qu'ils se présentaient en état d’ extrême dispersion. On 
ge _ se rendra compte de la difficulté de la tâche si l’on songe que chaque emploi 16 
AE ‘du vocable exigeait son replacement dans le triple contexte de la compo- , 
Va sition étendue, de la forme littéraire, et du thème littéraire, car nombreux 
_ sont les thèmes relatifs à la Justice. C’est le résultat de cette enquête 
Le “qu ‘il expose dans une Introduction de caractère technique, où ils explique 
__ sur les normes dont il s’est inspiré pour grouper en synthèse, de manière 
objective, le résultat de ses patientes analyses. Son travail dès lors n’est 
autre chose que « le groupement des thèmes sur la justice dans le chris- 
tianisme primitif, abstraction faite de la doctrine paulinienne ». C’en_ 
-est la formule abstraite : il faut prendre connaissance du livre pour en 
constater la richesse doctrinale, tout au long des trois parties, initiale, 
intermédiaire et eschatologique, de la double justice, salvifique et rétri- 
_butive, auxquelles correspondent trois genres littéraires caractéristiques, 
_ kérygme, parénèse et apocalypse. | ve 
_  Relevons avec l’auteur l'extrême complexité des écrits bibliques, notam- 
ment de la littérature chrétienne primitive. n’allons pas trop vite 
à ous demander : à quoi aboutit pareille somme de travail ? Une recherche 
scientifique est une démarche désintéressée. Si la synthèse générale de. 
la justice néo-testamentaire n ’est pas encore réalisée, elle a fait du moins 
in pas décisif. Le dégagement de la double Juste biblique est une 


précieuse acquisition, et, dans le détail, que de thèmes Eau à toat mis 
en lumière et disponibles pour l’usage théologique, pastoral et spirituel ! 
En vérité, l’exégèse du Nouveau Testament marque un point. 


AT 
:J. Bonstnven, La Bible apocryphe (Textes pour l'Histoire sacrée, choisis 
et prés. par Daniel-Rops). Paris, A. Fayard, 1953, 19 X 12, 336 p.. 

La littérature apocryphe d’A. T. fait l’objet d’une. excellente So 
LA. de M. D.-Rops. Il insiste opportunément sur les différences considérables 
__: qu’elle présente avec celle du N. T. On sait en effet l'étroite parenté qui 


rapproche Apocryphes et Canoniques d’A. T. ; de part et d’autre on cons- 
| tate un grand sérieux de pensée et une authentique mysticité ; à quoi 


Ki les apocryphes ajoutent une curiosité avide de merveilleux, en prolon- 
«9) _ gement de laquelle la Kabale viendra se situer. Leurs relations avec le 
AS _ christianisme, leur influence et leur intérêt, spécialement pour la connais- 
PA sance des milieux où ils prirent naissance, et donc leur actualité, en nos 
Fe AT temps de fiévrèuses découvertes, tout cela est bien exposé en cette aisée 
“ef Fe et lucide introduction. Le recueil des textes en français est des plus 


… méritoires, puisque nous ne possédons pas en notre langue de collec- 
tion complète des Apocryphes ; ce volume d’extraits n’en sera que plus 
précieux. L'auteur a retenu opportunément tout ce qui pouvait servir 
à éclairer le N. T. Les textes cités le sont in exienso, avec çà et là des 
PE: analyses rapides ou des explications brèves entre parenthèses. Ces extraits. à 
 apporteront un complément des plus utiles à l’article Apocryphes d&, 7: 
_: D. B. S. Le livre d'Hénoch vient en tête avec 51 pages, dont 36 pour les à 
- deux premiers recueils, importants par la chute des anges, Tl'assomption À 
NE et les paraboles d’Hénoch. Puis se succèdent trois autres représentants : 
ut non moins fameux de la littérature apocryphe palestinienne, Livre des 
f . Jubilés, Testament des douze Patriarches, Psaumes de Salomon. En suite 
or ? de« quoi on sera aise de trouver quelques judicieux prélèvements des docu- ; 
x _ ments moins connus provenant de la « Secte de la Nouvelle Alliance », 
que les découvertes des grottes de la Mer Morte viennent de remettre à 
_ l’ordre du jour. Après les Sectaires de Damas, voici les Livres sibyllins, 74 
la Lettre d’ Aristée, la Vie d'Adam et Eve, l'Hénoch slave groupant un nd 
ensemble cohérent en provenance de milieux juifs hellénistes. Le IVe: 
_ d’Esdras, contemporain des derniers écrits du N. T., mais avec fond 
plus ancien, outre sa contribution à l'intelligence de certains aspects du “2% 
FN T., campe au regard chrétien le drame d’une belle âme juive aux prises 
‘avec l’énigme de la destruction de Jérusalem par Titus. Le recueil se. 
| dôt sur le II® de Baruch, ou Baruch grec, dont l'apocalypse nous ivre # 
na des textes très intéressants sur les conceptions messianiques et eschato- AQU 
Fi k ait de la fin du 1°7 siècle. Ce volume fait un très digne pendant aux. 1 
jépengiles apocryphes publiés par la même collection, 


à Le Cantique des Cantiques, nouv. trad. franc. par A. Debua introd. fus ’ 
et notes du R. P. L.-M. de Saint-Joseph, 0. C. D, LS: Désolée de pol 
\ Brouwer, 1958,°47.X°114;.412 p: y 


. Voici un excellent guide pour une lecture ‘spirituelle Se Cantique. = 
nr n’en donne pourtant. qu’une interprétation EME 'Appuy een à 
3 
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sur celles du P. Buzy et de M. Robert. Ce qu’il apporte de plus original, 
c'est la traduction française de M. A. Chouraqui. Évitant toute para- 
phrase, celui-ci s’est efforcé de serrer la lettre d'aussi près que possible 
en épousant le rythme de la phrase hébraïque, comme pouvait le tenter 
un hébraïsant de métier qui est sémite de langue. Heureusement des 
notes opportunes viennent apporter les éclaircissements nécessaires dans 


‘4 ne pouvait témoigner plus de respect pour la Parole de Dieu en sa teneur 
ll originale. | 


M.-A. D. 


Ts STEINMANN, Lecture de Judith, Paris, Gabalda et Cie, 1953, 19 X 12, 
1435 p. 


ï Le livre de Judith daterait du milieu du n° siècle avant Jésus-Christ, 
é époque où la littérature sacrée oscille entre la hagada et l'apocalypse. 
æ Comme ceux de Daniel et II Macc., il tente une synthèse des deux genres, 
et il y réussit sans appel au merveilleux. Contre Lefèvre (D.B.S.) et Barucq 
(Bible Jér.), M. Steinmann reste partisan du caractère historique, qu'il 


_ justifie à partir de la recension courte publiée en 1894 par Gaster. Judith. 


serait un témoin de l'apport de la petite histoire militaire du temps des 
Macc. ; l'héroïne, une jeune fille des environs de la capitale (Samarie), 


d’un enseignement. Judith, tissu délibéré d’anachronismes, ne se com- 


. de l’histoire et de la géographie. Et tout s’éclaire dans le symbolisme 


Ë 1 pas le fameux Abhikar avec lequel H. Cazelles et P. Barucq ont tenté 
de l'identifier. Son nom, traduction d’Ahihoud, signifierait ami ou frère 


du livre. Le nom de Judith, symbolique comme la plupart des autres, 
désigne la Juive par excellence. Le deuil qu’elle porte est celui de la liberté 
de son peuple. Son ascèse rigoureuse fait songer à des accointances avec 
les Hassidéens ou les Esséniens. L'auteur de Judith est un archaïsant ; 


pas ‘comme celle de Daniel jusqu’à la prophétie proprement dite ; elle 
‘se contente de-vulgariser l'expérience apocalyptique en la faisant rentrer 
dans le cadre des époques anciennes. Ainsi l’anathème final est-il un proto- 


l'opinion d’un exégèête pénétrant et hardi. Une fois de plus, M. St. à 


mis au service d’une science étendue un très beau talent littéraire. Sa 
Judith est une œuvre scientifique de valeur autant qu’une heureuse 
se contribution à l’édification des fidèles instruits. À l’exégèse de répliquer 


” à maintes hypothèses qu'il avance. 
RACE M. A. _ 


les passages abscons laissés délibérément à leur pénombre native. On. 


RS: dont l'exploit se colore assez naturellement de ceux qui signalèrent l'épopée. 
:macchabéenne. Tout fut élaboré à partir d’une tradition locale en vue . 


De. prend que dans le genre apocalyptique qui seul autorise un pareil survol j 


apécalyptique propre à l’ouvrage. Achior, prosélyte et prophète, n’est 


des Juifs. Il témoigne avec Judith de l’universalisme presque évangélique 


_ il évoque les mœurs d’autres époques, telles celles du temps des Juges, KE 
dont on revit l’héroïsme épique. Mais l’apocalyptique de Judith ne s'élève 


type du jugement dernier. On est aise d’avoir sur ce livre par trop délaissé, 


140 COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES 


RS 


Sarnr Irenæus, Proof of the Apostolic Praeching, tranl. and annot. by 
J.-P. Surru, S.J., Ancient Christian Writers, vol. XVI, Westminster 
(Ma.) ; The Newman Press; London Longmans, Green a. Co., 1952, 
210X 14; 233 p. 


Cette traduction anglaise est faite sur le texte (arménien) de l’Editio 
princeps, en tenant compte des amendements dont elle a bénéficié depuis 
sa parution en 1907, ainsi que de l’édition plus récente de la Patrologie 
orientale (1919). La division en chapitres est celle de Harnack dans 
V'Édition princeps. La tâche du traducteur présentait de spéciales diffi- 
cultés : à travers les lacunes de la traduction arménienne, il fallait tenter 
de rejoindre le grec de l'original, tout en respectant les règles d’une authen- 
tique traduction. On verra en note comment sont traités les passages 
difficiles. Le manuscrit arménien qui nous transmet l’Epideiris d'Irénée 
est du xrri® siècle sans aucun doute. Il est bien assuré aussi qu'il est 
version d’un-texte grec ; cette version à son tour daterait très probable- 
ment du vi® siècle (entre 570 et 590). L’Introduction, qui renseigne très 
clairement sur les problèmes textuels, n’est pas moins intéressante du 
point de vue doctrinal. Elle fait un exposé complet de la théologie de la 
Démonstration de la Prédication apostolique, dont le but réel, plus apolo- 
gétique que catéchétique, est de prouver la divine mission de l'Église 
fondée sur les apôtres. Elle constitue un manuel de théologie, ou mieux 
une théologie fondamentale, et condense toute la doctrine de l’Adversus 
t*Hereses. L’auteur en étudie les sources bibliques et traditionnelles, et 
en déclare l’importance comme premier essai de synthèse théologique. 
Concernant le parallélisme entre création et chute, incarnation et rédemp- 
tion, relation de l'A. T. à l’Église, elle intéresse vivement le théologien. 

M. D. 


TerruzLran, Treatises on Marriage and Remarriage : To His Wife, An 
Exhortation to Chastity, Monogamy, (transl. by W. P. Le Saint, S.J. 
Ancient Christian Writers, vol. XIII, Westminster, The Newman Press) ; 
London, Longmans, Green a. Co., 1951, 22 X 14, 196 p. 


Bien qu'ils ne se classent pas parmi les œuvres majeures de Tertullien, 
les trois traités traduits dans ce volume ont une grande importance 
dans l’histoire de sa défection catholique. Ils intéressent également la 
théologie, comme sources de divers points du dogme : nature du sacre- 
ment de mariage, juridiction de l’Église sur ce sacrement, indissolubilité 
du lien et du contrat matrimonial. Incidemment, ils touchent à maintes 
questions concernant la discipline de l'Église primitive, sa morale, sa 
liturgie. En tête viennent celles des secondes noces sur lesquelles l'attitude 
de Tertullien s’est âprement raïdie contre l'opinion catholique inspirée 
pourtant de saint Paul. Pour connaître le montanisme de Tertullien, 
son orientation et sa genèse, il est intéressant de s’en référer à ces trois 
traités qui en jalonnent l'évolution. Tertullien est encore catholique, 
non pourtant sans tendances rigoristes, quand il écrivit l’Ad uxorem, 
invitant sa femme à rester veuve s’il venait à mourir, ou lui interdisant 
d’épouser un païen. Quand il adressa le De exhortatione castitatis à l'ami 
qu'il voulait détourner d’un nouveau mariage, il accusait déjà une vive 


sympathie pour la secte montaniste, Le De Monogamia laisse voir un | 


a, 


. monta ste décidé, ARE même, qui s'insurge contre son ancienne 
é glise, avec laquelle il a définitivement rompu. Le texte latin qui a 
servi de base est celui du volume LXX du Corpus de Vienne. Çà et là 
ependant on lui a préféré des leçons anciennes empruntées notamment 
l’édition de F. Ochler. Soixante pages denses de notes historiques, 
pore philologiques, constituent l'apport le plus important de 


M. D. 


SAINT  PaTrIoK, The Works ; SAINT SEGUNDINUS, Hymn on Saint Patrick. 
(Ancient Christian rite vol. XVII), transl. and annot by. L. BrELER, Ù 
Westminster URL een The aan Press; London, Longmans, 


son ie pastorat. C'est une lettre ouverte qui met en œuvre le He Re 
e : reconnaissance envers Dieu, justification de sa conduite contre 
étracteurs, et confession proprement dite de ce qu’il considère comme 

s fautes. Il semble bien que cette œuvre de Patrick soit, dans l’ ‘ensemble, 

ributaire des Confessions de saint Augustin. Son apologie s'inspire de. 


celle d de saint Paul dans la Il ad Cor. De Patrick encore on possède une à 
* ve 


INT | IN or AQUITAINE, The Call of Al Nations, transl. by P. DE. 
ETTER, SJ. Ancient Christian Writers, vol. XIV, 1952, 22 X 1, 


ommes encore en Fo à celle du P. A. Girard, S.J., de 1649. C’ atbe 
remier traité de l’ancienne littérature chrétienne qui aborde de front. 
oblème du salut des infidèles. Grâce à lui, saint Prosper s’affirmera 
vieux encore comme le premier représentant de l’augustinisme médiéval. 
est une œuvre de controverse, composée vers 458, contre les semi- 
vélagiens, à Rome, selon toutes vraisemblances. L'auteur en reconstruit 
2 e cadre ME en remontant jusqu’au concile de Carthage de 4e 


APTE En Fa avec la tradition manuscrite et le sentiment de Ne 
… médiévaux, on l’attribuait communément à Prosper d'Aquitaine. Quesne 
s’avisa d’en faire hommage à saint Léon le Grand et le publia parmi les 
vres de ce Pape. On s’était alors résigné à le considérer comme d’origine 
ncertaine. Depuis une vingtaine d'années, un effort fut tenté pour en 
entifier la paternité en même temps que d’autre part maintes études 
sont apphquées à mettre en pure la pynsee théologique, le or 


4 hiiiue et l’ Jhéritage littéraire de ce saint. Dôn M. c. Cappuyns, 
_ s'appuyant sur le témoignage convergent des deux critiques externe etit 
interne, prouva en bonne forme que le De vocatione était Fœuvre du pieux 
QUE … laïe, disciple de saint Augustin, ami des moines et des monastères de | 
son temps, leader et diffuseur des doctrines augustiniennes sur la grâce. … 
. L'auteur se range à son avis puis situe l’ouvrage dans la vie et l’évolution 
- de la pensée de Prosper. On ne peut l’attribuer au temps. de son adhésion ., 
intégrale à l’augustinisme, ni même au temps des premières entorses qu ‘il É. 
 consentit en direction des semi-pélagiens. Le De vocatione appartient à 
cette 32 période où Prosper en est venu à d'importantes concessions et 
k à ce dégagement de l'intégrité augustinienne sur le point controversé, 
qui le rend capable de professer, comme il le fait, l’universalité de u | 
volonté salvifique. L'ouvrage traite de celle-ci en elle-même dans une 
Fe Partie ; une seconde ch comment la concilier avec le fait que : 
 : certains ne reçoivent pas la grâce qui sauve. L'originalité de la solution 
réside dans l’idée d’une grâce accordée sans exception à tous les humains, ! 
Ne et Prosper est le premier théologien à faire état de la chose. Il'en a peut- ï 
etre trouvé le germe dans les œuvres de son maître, peut-être le devrait-il 
_ à saint Léon, mais la formulation et la première mise en œuvre est son. 
mérite propre. S'il ouvre une piste néanmoins, c'est d’une manière hési = 
tante et inefficace, car, hanté qu'il reste par la prédestination augusti- 
niénne, qu’il appelle élection divine, et qu'il présente comme une éter- 
nelle et infaillible préconnaissance des élus, il ne songe pas à affirmer 
| franchement que l'unique raison pour laquelle la grâce spéciale n’est pas : 
donnée à tous, ou par laquelle la grâce générale se trouve mise en échec, 
c’est qu’elle est l’objet d’un refus. Le De vocatione tient une place posais 


des expressions et des positions avancées de saint AUbosti ss À P ésent, 

. la volonté salvifique universelle passe au premier plan ; elle est mise en. k 
k Me, relief conjointement-avec la permanence du jeu de la liberté sous l’ action # | 

de la grâce. La gratuité de celle-ci est nettement maintenue, certes, mais 
on cesse de la mettre en connexion avec la prédestination. Ce virag 1 
… théologique fait de Prosper un chef de file dans la tendance d’ émanci- 
ten contre le prédestinatianisme augustinien. Le texte suivi par Ja. 
traduction n’est pas celui du tome LI de la Patrologie latine, emprunté | 
à Dom Mangeant (Paris, 1711), mais celui que les Ballerini publièrent L 
au tome IT des œuvres de saint Léon (Venise, 1756) ; on a pris soin trè 

:r9pportunément de signaler en note toutes les variantes du texte adopté 
qui s’écartent de la P. L. C'est un missionnaire, professeur à Kurséong as 
(Inde), bien désigné pour s intéresser à l’angoissant problème du sal U 
, des infidèles, qui nous vaut cette édition consciencieuse et soignée, + #1 
à en juger par son Introduction, pertinemment informée. pes ME 


MD. 


; PR. RNA Saint Dernent et Noa Daie Étude d'à âme, tbe authe 
_ tiques et traduction, Desclée de Probwer, Abbaye de Sera 195 
20 X 14, 427 p. ; 


1 faut féliciter conjointement te moines de Sept-Fons et les Éaiti 
| Desclée de ce volume tout à fait réussi, présentation et contenu. 
padique, le sous-titre, il HR SEE une « pe d'âme », 
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» l'accent sur la place que tient la Vierge dans la vie de Bernard, « les 
- textes authentiques avec traduction», ds saint docteur, concernant Notre- 
+ Dame. Cet hommage au saint du oi centenaire demeure un service 
appréciable 2 à un large public de lecteurs et de travailleurs, qui n’auront 
plus à compulser les œuvres complètes, en raison de l'insuffisance des 
recueils fragmentaires des Henter, Bourassin et Aubron. L'intérêt de 
; noue est qu'il groupe tous les textes mariaux de saint Bernard, même 
el plus courts, en tête, les Homélies et Sermons ayant valeur de traités, 
| puis un bloc considérable disposé suivant l’ordre chronologique de la vie 
. de la Très Sainte Vierge, à partir de l’Annonciation ; enfin un ensemble 
important de fragments extraits des commentaires sur le Cantique et 
se rapportant à la vie mystique. La célèbre lettre 174 aux chanoines 
de Lyon, concernant la fête de la Conception, et qui pose encore un double 
. problème et d'authenticité et d'interprétation, est donnée in-extenso, 
- avec une préface très loyale. D’après celle-ci, il faut se résigner à en 
- laisser le texte dans son imprécision, ce qui fait qu’on continuera de dis- 
‘cuter longtemps encore sur la véritable pensée du saint docteur. Bref, 
» la contribution est intéressante, pour la précision de la spiritualité et 
du mysticisme de saint Bernard, autant que de sa mariologie et de celle 
. du Moyen âge. 


M. À. 


Gérald F. Van Ackeren, S.J., Sacra doctrina (The subject of the first 
question of the « Saumma theologica » of St. Thomas Aquinas, with 
an Intr. by Fr. Y. Concar, O.P., Romæ, Off. libri cath. ; Cath. Book 
Agency, 1952, 25 X 18, 135 p. 


Qu'est-ce que la théologie ? La présente étude vient contribuer à le 
: définir en nous fixant sur le sens de Sacra doctrina dans la Somme théo- 
- logique, notamment dans la Quæstio I®. Il appert que le sens est actif 
et qu'il s’agit directement non d’un contenu doctrinal sacré, mais de 
- l’action d'enseigner, activité d’un maître sacré, communiquant à un dis-, 
* ciple la science spéculative et pratique du salut, engendrant de la sorte 
 l’habitus acquis de sagesse surnaturelle, la théologie. La preuve en est 
- dûment établie par l'examen méthodique des significations de « doctrina » 
» à travers la Somme et l’œuvre tout entière de saint Thomas. On appré- : 
- ciera cette recherche pour les précisions qu’elle apporte, et tout autant 
_ pour la lettye-introduetion du R. P. Congar qu’elle nous vaut sur un sujet 
qui n’a pas cessé de l’intéresser depuis son grand article (tronqué) « T'héo- 
logie », du D.T.C., et sur lequel -on est aise d’avoir son avis. Quelques 
* paragraphes lui suffisent pour élargir le débat et nous transporter «€ à 
- l'intérieur de la grande idée médiévale du caractère hiérarchique de 
la communication des dons de Dieu ». Dans ce contexte, la doctrina se 
‘révèle comme l’une des deux formes fondamentales (generatio et instructio) 
de la participation de l’homme au gouvernement divin, dans la grande 
œuvre du retour à Dieu de l'humanité, par la réalisation active et lucide 


de sa destinée surnaturelle. 
M. A. 
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me 


Tuomas p'Aquin (Saint), Somme théologique : Les anges (trad. franc. “ 


par Ch. V. Héris, O.P.), Paris, Tournai, Rome, Ed. de la Revue des 
Jeunes, Desclée et Cie, 1953, 16 X10, 490 p. 


Au P. Héris nous devons ce volume d’une collection bientôt complète i 


— la traduction, pourtant, des questions 50 à 58, est du P. Hyacinthe 
Coquelle. — Les notes explicatives, de caractère très scolastique, com- 
mentent par saint Thomas lui-même et éventuellement par ses com- 
mentateurs classiques la doctrine de ce traité où métaphysique et psycho- 
logie thomistes sont amplement mises à contribution. L'intérêt va sur- 
tout aux Renseignements techniques. Le « simul ab initio » du concile 
du Vatican n'engage pas à croire à une création simultanée des anges 
et de notre cosmos. Sans être un dogme défini, la spiritualité absolue 
des anges exclut du moins l'admission de tout corps même éthéré. 
Saint Augustin, après de longues hésitations, a fini, dans le sermon 372, 
par admettre une manière de corps spirituel s'inspirant de I Cor., xv, 44. 
Les diverses présences angéliques sont consécutives des modes divers 
de l’action des anges : opération immédiate, contact de puissance... 
Quant aux modes de connaissance, ainsi que le double amour naturel 
et surnaturel, l’exposé de l’auteur y insiste à bon droit pour éclairer la 
possibilité d'erreur dans un pur esprit et mettre sur pied une explication 
valable du péché des anges, problème majeur que défrayent les pages 454 
à 473. Sur la connaissance angélique, la source principale est saint Augus- 
tin, dont le platonisme a favorisé les subtiles investigations. Les citations 
qui en sont faites permettent de mesurer sa contribution à l'élaboration 
thomiste : cîf. spécialement le De Civitate, où la présence des anges est 
constante, et le De Genesi ad litteram. Ce volume est loin de représenter 
toute l’angélologie thomiste ; il faut le compléter par les qq. 106 à 114, 
qui traitent du rôle des anges dans le gouvernement divin. 
A. D. 


Paschalis Lorenzix, O.F.M., Mariologia Tacobi a Varagine, O.P., (Biblio- 
theca Mariana Medii ævi), Roma, Acad. Mariana, Offic. libri cath., 
4951, 25:X 17, 200 p. 


Nous possédons déjà, grâce aux savants travaux de G. Monleone, 
une restitution du vrai visage de Jacques de Varagine (et non plus Vora- 
gine). Sur sa pensée également, il était nécessaire de faire la lumière. 
J. de V., frère prêcheur, archevêque de Gênes, hagiographe célèbre, est 
aussi un théologien important ; on nous présente ici sa doctrine mariale. 
L'auteur s’est donné la peine d’en recueillir les éléments épars à travers 
l’œuvre entière et d’en dresser une synthèse cohérente. Les sources 
principales en sont trois séries de sermons et la fameuse Legenda aurea. 
Elles fournissent matière à une mariologie assez complète qui se centre 
bien autour de la maternité corédemptrice. Quoiqu’on ait utilisé de 
lui nombre de textes remarquables en faveur de l’Immaculée Conception, 
il faut rejeter définitivement l'attribution de la thèse immaculiste à 
J. de V. A la suite de saint Thomas, il invoque officiellement contre 
elle l'argument de l’universalité absolue de la Rédemption du Christ. 
La coopération de Marie s'étend formellement au mystère de la Rédem- 
tion ; elle est objective et s’inaugure au Fiat même de l’Incarnation. 


. 


Jde Viest De doohuement heureux, Fos hate, sur SV Ado Ron 
de Marie. Cette mariologie dans son ensemble ést bien conforme à la 
doctrine traditionnelle, dans la ligne d’ Augustin, de J. Damascène, 
d’Anselme et de FR Mais elle se présente ici fortement teintée du °e) 
symbolisme imagé et légendaire en vigueur de son temps ; aussi a-t-elle 
exercé une grande influence sur les arts plastiques et la littérature. 
| ‘ A. D. 


. Fizocrassi, S.I., De Sanctissima Eucharistia, Pont. Univ. Greg. FHOo ed. 
rec., Romæ, 1. Greg., 1953, 23 X 15, 464 p. 


Voici la 5° édition de cet ouvrage latin sur l’Eucharistie, remanié, 
nis à jour, enrichi. Le sous-titre « Quæstiones dogmaticæ selectæ » indique 
_ _que nous n’avons pas ici un traité systématique complet, quoiqu’en fait 
_ tous les grands problèmes touchant au mystère eucharistique soient 
abordés. L'auteur a cru bon d'ajouter une Introduction justifiant la. 
_ méthode qu'il a appliquée conformément à l’Encyclique Humani Generis. 
C'est un exposé de méthodologie théologique générale, reproduisant IE 
matière d'articles parus dans le Gregorianum et la Civilta catholica. 
Sur la nature de la transsubstantiation eucharistique, il adopte la théorie 
de la conversion formelle. Sur le mode de présence du Christ, il pense 
‘avec saint Thomas que le corps du Christ est présent avec toute son. 
extension interne, ce qui sauvegarde l'identité du Christ historique et 
du Christ eucharistique. Concernant le sacrifice, l’auteur utilise largement 
- la doctrine du Concile de Trente, celle de Léon XIII et de l'Encyclique 
_ Médiator (comment le sacrifice est-il présent dans l’Euch...). Sur la nature 
| propre du sacrifice en tant qu'’eucharistique, l’auteur semble se rallier 
à la solution du P. de la Taille, dans le cadre de l’ Encyclique de Pie XII : 
"Le Christ. demeure au ciel victime perpétuelle ex cruce. Il est, comme 
s'exprime l’Encyclique l’ « hostia clarificata in cœlis » (p. 404), et c’est. 
comme tel qu’il se rend présent sous les espèces sacramentelles. L’ influence 
_ des professeurs de la Grégorienne tels que Franzelin, Billot, de la Taille, 
sur le développement de la théologie de l'Eucharistie, est sue briè- 
_vement en fin d'ouvrage, p. 367. 


AE usque ad À TA dogmaticam buse Conceptionis 
Pars I, Roma, Ed. di Storia e Litteratura, 1953, 25 X 18, 286 p. 


_ Cet ouvrage comble une lacune concernant l'interprétation du Proté 
vangile. Fr. Drewnak (Breslau 1934) avait recensé l’âge patristique, et 
l’auteur lui-même, après lui, avait poussé l’enquête jusqu’au concile de 
_ Trente. Il vient de compléter cette œuvre en parcourant « l’âge d'o pr 
de l’exégèse catholique », c’est-à-dire l'étape particulièrement féconde ï } 
_qui s'étend du concile de Trente à à 1660. Il a rassemblé pour cette période … 
ue gerbe d’interprétations des plus riches, car c est alors que la contro 
_ verse antiprotestante vient porter l'attention sur des aspects encore 
_ inexplorés de l’oracle génésiaque. L'’effort de la discussion est allé surtout 
_à en approfondir la portée. mariale, Les témoignages de cette période 
| sont décisifs pour Féndne compte de ce qu’on entend par « interprétation 
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c vi Eaute » du RP Le 11 faut féliciter le R. P. de la Hit “re RAA F4 
vient de mener à bonne fin; plus de 500 auteurs ont subi l'examen. PE | 
5  Attendons maintenant la dernière phase de l’enquête qu'il doit mener 
jusqu’en 1854. Il n’a pas pour le moment. la prétention de trancher lei 
AVR débat exégétique et théologique que suscite toujours Genèse III, 15, ! 
AA en apportant son avis personnel. Sans doute le tentera-t-il dans un pro- x À 4 
chain ouvrage. Il lui suffit dans celui-ci de rassembler les données his- 
toriques en vue d’une thèse positive sur le fait d’une interprétation 
sr in mariale. Les opinions des non- catholiques sont prises en considération 
lie - mais sans faire l’objet d’une recension complète. La conclusion finale 
AL” est que, pour la période envisagée, l'interprétation mariale prévaut 
nettement. Sur 184 auteurs — dont 154 catholiques — 126 (soit 82 %) FAN 4 
 admettent la portée mariale de la prophétie sans qu’ on puisse dire que 
[les autres soient unanimes à la repousser ; ceci même n'arrive positi- 
FR" vement à aucun catholique. Enfin leur opinion ne s ‘appuie pas sur la 
ï lecture « ipsa », mais sur l'affirmation même « inimicitias ponam ». Précé- : 
 demment, le R. P. avait montré que l'interprétation de saint Augustin + 
- exerça une influence considérable sur l’exégèse du Moyen âge. L’ évêque 
‘ “Hippone, en affirmant que la femme du Protévangile représentait 

: « la raison inférieure », et que « la descendance de la femme » correspondait | 

: «aux bonnes œuvres », n’excluait pas précisément une application à 
Marie. Au xrr® siècle, di la raison l’emporta sur l'autorité, l'allégorisme | 

‘4 d’Augustin céda le pas à l'interprétation mariale et à la fin du Moyen âge, ce 
celle-ci régnait universellement dans le camp catholique. , 

4 Accueillons ce travail avec gratitude, puisque la Bulle Minitel y 
en renvoyant à son tour au Protévangile, est venue relancer le problème, # 
en ‘invitant elle-même à une consultation srtsenque de la Tradition se 
dans les discussions théokmner 


Eee: M.-J. SIENS Le Christ, Marie et l'Eglise, Brogeil Desclée de Ut 
| Brouwer, 1952, AIS 106. 


et à atténuer le refroidissement qui ont sévi naguère MCE pere pee 
et protestants, ils vont continuer à travailler à leur mutuel rapprocher MERE 
‘ment. Il reste à insister sur ce qui en fait la valeur permanente, à ae 
l'intérêt théologique et l'efficacité de ce mutuel éclairage que st à À 
À étroit rapprochement de ces trois pôles du dogme, le Christ, Marie 
et l'Église ; voie synthétique d'analyse et de contrôle en vue d’une péné- 
tration plus profonde de leur mystère propre, au moyen d'une saisie plus. 
‘exacte de leur cohérence et de leur harmonie réciproque. A leur toi 
AR 2 M ale, Pastorale et Spiritualité sont mises en demeure de 8 ‘aligner sur. 
xigences nouvelles de cette dogmatique. Tout s'accroche au mystère 
initial et régulateur, la Personne humano-divine de l'Unique Médi 
ui se conforme à elle-même une Église, son Corps humano-divin, & 
en avoir condensé toute la perfection en une autre personne, Marie, f« 
sl idéale. Ce précieux PROS nous arrive, Rp dans le texte is 


de notes qui complètent chacun des deux chapitres, en les enrichissant 


Ke étonnamment. On peut y constater l'ampleur de la culture de l’auteur. 


Elles sont précieuses autant qu’intéressantes par toutes sortes de remarques 


_ dont elles sont, l’occasion en application des principes de la doctrine, 


cause de l’orthodoxie catholique. 


ainsi que par les références et les appréciations critiques dont l’ensei- 
gnement tirera profit pour la formation du sens théologique. 
; A. D; 


R. P. Clément DrrrexscaneiDen, C. SS. R., Le mystère de la corédemption 
mariale (Théories nouvelles), Paris, J. Vrin, 1951, 19 X 12, 170 prie 


Ce nouvel ouvrage du P. Dillenschneider intéresse d’abord par l'exposé 
de trois théories récentes qu’il formule, critique et classe très pertinem- 


ment. Au terme de sa réfutation — ou plutôt du dialogue fraternel et 


constructif dont ses collègues lui ont fourni l’occasion — il tente une 
mise au point de sa propre doctrine corédemptrice. Il la dégage de la 


considération convergente des Épousailles de l’Ancienne Alliance soté- 
riologique, de l’unicité de la médiation du Christ, et du rôle de Marie, 
. nouvelle Eve et idéale Église. Il réaffirme d’abord que la Mère du Sauveur, 


prérachetée par Lui, a concouru objectivement à l’œuvre de notre rédemp- 


tion, conformément à la perspective biblique et patristique. Précisément, . 


en vertu de sa prérédemption combien spéciale et insigne, Marie, Épouse 
du Christ déjà pleinement sanctifiée, était à même au calvaire de com- 


_ munier pour toute l'Église au mystère de notre rédemption objective. 


Elle était, à ce moment solennel, la personnification de l’Église, qui, 
par elle, communiait à son propre rachat. Cette solution, qu’on attendrait 
peut-être moins générale et moins simple, se situe bien, en tout cas, dans 


‘la hgne d’une mariologie, qui adopte pour principe dominant de sa struc- 
ture le fait de Marie Épouse du Christ et personnification de l’Église. 


M. D. 


A. Micuez, Les mystères de l'au-delà, coll. « Présence du catholicisme », 
Paris, Téqui, 1953, 19 X 12, 153 p. 


Cette refonte de l’ancien cours donné aux Facultés de Lille n’est pas 
seulement une mise au point des questions traitées : mort, jugement, 


enfer, purgatoire, paradis, résurrection, avec les multiples problèmes 


afférents. Elle bénéficie de modifications importantes, et surtout s’enrichit 
de l’apport de nombreux travaux, études, articles récents, spécialement 


de l’auteur, qui, depuis 25 ans, n’a cessé de suivre le mouvement de la 


pensée théologique en cette matière. En un temps exposé aux déviations, 
voire aux aberrations les plus téméraires concernant l'au-delà, il nous, 
livre l’enseignement authentique de la théologie, spécialement thomiste,. 


«et rien de plus ». Des positions nouvelles, sur l'option à l'heure de la 


mort, la communion des saints chez les âmes du purgatoire.. sont exa- \ 
minées. La doctrine de l’enfer fait l’objet d'importants développements _: 


à la fois explications théologiques et directives apologétiques. La question 
des limbes est renvoyée à un ouvrage ultérieur. Chaque chapitre s’adjoint 


+. une bibliographie choisie d'ouvrages doctrinaux de toute sécurité, qui 


suffirait à rendre précieuse cette contribution, elle-même très utile à la 
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Ad. TanquerEy, Synopsis theologiæ moralis et pastoralis, t. III : De 
justitia, éd. XII, quam fusius recogn. P. STEVEN, Desclée et Socn, 
Paris, Tournai, Rome, 1953, 21 X 14, 836 + 27 + 52 p. 


Pour sa 122 édition, le De justitia de Tanquerey fait un bond remar- 
quable. C’est un ouvrage neuf que vient de confectionner M. P. Steven, 
dans l'esprit et le cadre de l’ancien et classique manuel, monnayant 
en formules et en vues rajeunies, pour les séminaristes et les prêtres, 
les plus récents enseignements du Saint-Siège. Ancien aumônier d’A. C., 
l’äuteur a le sens de l’apostolat en milieux concrets. Les problèmes retrou- 
vent ici leurs données et leurs dimensions vraies, avec tout l'élargissement 
qu’elles ont subi, dans le monde du travail tout particulièrement, et 
leur constante répercussion internationale. On appréciera l'effort de 
synthèse et le raccord constant aux principes des deux grands domaines : 
relations individuelles et relations sociales, qui enferment toute la matière. 
Le dernier surtout, au triple plan : Famille, Profession, Cité, bénéficie 
d'importants remaniements et compléments, et davantage encore le 
traité des Relations internationales. Huit appendices rassemblent les 
documents de base sur les Institutions récentes de la Communauté interna- 
tionale, recueil indispensable désormais. La bibliographie où figurent 
jusqu’à 80 auteurs récents, témoigne à elle seule du sérieux effort d’adap- 
tation de ce tome III de la Synopsis th. mor., la plus exposée au vieil- 
lissement. Elle ira son chemin et continuera à rendre de très grands 
services dans les séminaires du monde entier. 


M. A. 


P. Hyacinthus M. HerinG, O.P., De fecundatione artificiali, Romæ, 
Offic. libri cath. ; Pont. Athen. « Angelicum », 1952, 23 X 15, 68 p. 


Durant les dix dernières années, la pratique de l’insémination artif- 
cielle a contribué, aux États-Unis seulement, à la naissance de plus de 
100.000 enfants, dont 85 %, « ex semine tertii ». Elle gagne du terrain 
en Angleterre (6.000 par an) et en France (1.000 par an). Le R. P. H. 


condense en une soixantaine de pages claires toute la doctrine et la casuis-: 


tique de ce sujet, l’éclairant à la lumière des principes de la théologie. 
Irrecevable en toute hypothèse, même «inter conjuges, copula rite habita », 
l’insémination ne subsiste comme opinion valable qu’au sens large et 
impropre, pure prolongation, achèvement de l’acte conjugal, « dummodo 
semen e vagina non extrahatur », telle que l’ont proposée De Smet, Mer- 
kelbach, Chrétien et quelques autres. 
M. A. 

Dictionnaire de la Bible (commencé sous la direction de L. Prror, cont. 

s. la dir. de A. Roserr), fase. XXV : Langdon-Loi israélite ; fase. XX VI : 

Loi israélite-Mandéisme, Paris, Letouzey et Ané, 1952-1953, 28 x 20, 

254 X 2. 

Le fasc. XXV s'ouvre avec Langues et écritures sémitiques que se sont 
partagé J. Nougay-Rol pour le sémitique oriental, H. Cazelles, J.-G. 
Février et A. Ryckmans pour le groupe occidental. Le pluriel s'impose 
d’autant que l’existence d’un sémitique original commun reste toujours 
à l’état de pure supposition. L’article apporte une classification précise 


RE 


-omplète de tous les idiomes sémitiques connus à l'intérieur des 
x groupes. Vingt-deux savantes colonnes sont consacrées à l’accadien, 
principal représentant oriental. Il nous faut passer par le pseudo-hiéro- 
slyphe de Byÿblos, le protosinaïtique, l’ugaritique, le cananéen, le phé-. 
icien, pour aboutir à l’hébreu, lequel emprunta au phénicien une écriture 
ment unie qu celle nes nous lui connaissons, NS tardif 


pécial et FRET Delon encore que « la net des mss du 
lésert de ne tout en garantissant le texte enr des masso- 


textes retrouvés. Ouai au texte européen, D. de do. au terme 


x 


Le critique impitoyable, en a définitivement retiré la paternité à 


t Jérôme. L'étude du psautier gaulois est en route (par H. Jeannotte). 


aus livre de la: Bible pose un problème propre ; pour les psautiers, one 


les autres livres, la pluralité des sources est OU On sait 
cunes versions, sauf les arméniennes, ne peuvent rivaliser avec les 
es. Poun l’ancienneté et ru parenté avec le grec, aussi sont-elles de 


er “ere final avec FAT contemporain parti Les mêmes 
Pire ne top et e aboutit à à des résultats diamétralement opposés: 


lèn es qu 1 en résout, tel celui d' une « RE i progressive », celui 
pri ilège d’Aaron », pour ne rien dire de celui de Sadoq. Le person- 
e d’Aaron, passablement obscur, « aurait servi de point de ralliement 
s lequel on serait progressivement remonté pour synthétiser les reven- 
ications des familles non sadoquides qui exerçaient le sacerdoce au 
Ë emple avant l'exil ». A noter encore le sens à accorder aux généalogies 
de A. T. Ce sont avant tout des textes juridiques. D'où une famille 
étrangère pouvait s’introduire dans une généalogie. « Loin d’être do 
êtes biologiques au service d’une politique raciale, les généalogies 
nt un système théologique et juridique ». — Il revenait à M. A. 
de confectionner sur les Genres Littéraires un ensemble qui man- 
uait jusqu'ici : définition et elassification ; de donner un aperçu des hr, 
Atats obtenus et de montrer les problèmes que pose la recherche 
genre. La synthèse complète n’est pas encore possible. Celle qu'il 
> à parte es sraneee catégories est (émenaes mais s déjà des 


Gi éclairantes. Elle aboutit ellé-même au procédé anthologiquè t mo 
gnage de la continuité de la tradition et de ses progrès. — De ce 25 fasc. 
a maîtresse pièce est sans contredit l'étude quadripartite : (et 


ere ee ga que seen, réclamait. Dans la littérature 


cette donnée est suivie Méthodiquement et rs er ers 
les textes les plus disparates, comme genres, de l'A. T;, ce qui suppo 


‘é de Jésus, Parole- Hors Jésus-Parole ‘personnelle. o 
. De Däbar, il faut rapprocher Torah avec son vaste et complexe déve 


x % ii _ nique. C est M. H. Cazelles, dans Loi Per qui, sur la base üd voc 
she . bulaire très riche de Torah et ses succédanés, établit une classificatio: à 
2 intéressante et précieuse de tous les textes législatifs de l'A. T. Passant, 


de R aux facteurs variés, géographiques, BRU EE sociaux, Les =! 


di il se trouve Édipé pour aborder la question épineuse :: constan 
et évolution de la Loi israélite ; nous sommes ramenés au problème 
; comment la Loi de Moïse est devenue notre Pentateuque ? En face es 
trois constantes que sont l'autorité divine, l'Alliance et la médiation 
è *-Moise, l'étude historique des textes oblige à faire une large place à lé 
Jution. Cependant, « quand les législateurs récents font du neuf, ils 
É 3 … tendent encore faire de l'ancien ». Quelles que soient les explications « 
l’auteur en cette thèse, on se sent en terrain plus ferme dans le do me à 
exposé suivant : Sens religieux de la Loi d’ Israël et Loi dans le N. ë, 
} Ex réabse dans l’agapé-précepte la consommation de la Torah dé Moïse. 
L’'A. T. s’adjuge dans le fase. XXVI Macchabées de A. Lefèvre 
' Malichés de Pautrel, sur lesquels il nous est impossible de nous étendr 
*L Le dernier nous vaut une interprétation à relever du « Sacrifice pur 
tout lieu », qu'il faut entendre directement du culte réel et authentiq 
du vrai Dieu, tel que l'exige. l'honneur de son Nom, rendu par tout 
terre, indépendamment de toute circonstance de temps et de lieu. - : 
… Machéronte, Macpélah, et Mambré, mais supérieurement Madaba (76 col 
. du R, P. O’ Callaghan, enrichissent le dossier géographique de l’exé 
et ses albums d'inscriptions et de cartes. pe étude des légendes de. 


la 
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ameuse carte de Madaba est un remarquable apport et témoignage 
Pérudition aussi patiente que savante. 

= Nous sommes encore dans l’A. T. avec Magie, traité par A. Lefèvre. 
On appréciera davantage, du point de vue scientifique : Magie dans la 
religion suméro-akkadienne de J. Largement, professeur d’accadien à 
Vinstitut catholique de Paris (16 col.) et Magie chez les Égyptiens, de 
+ Massart, professeur d’égyptien à l’Institut pontifical de Rome. — 
lôturons sur les 149 colonnes de Luc, le maître article du fascicule, 


ttelés. Aucun problème n'échappe à la recension et à la critique de ce 


à 


monumental article. Quant à son genre littéraire, le 4€ Évanñgile « n’est . 
point, vraiment, malgré les promesses du Prologue, une histoire à la 


recque ; c’est une histoire de Jésus qui s’inscrit dans le développement 
de la tradition évangélique chrétienne et tient de la biographie à la manière 
lexandrine, tout en subissant l'influence des grands portraits religieux 


s cènes avec des matériaux de remploi ; à cela près, il observe une grande 
fidélité littérale aux textes de ses sources. Et le grand voyage vers Jéru- 


alem ? On en est toujours à se demander à quoi il correspond sur le plan 


historique : trois voyages successifs à Jérusalem ou un seul long voyage ? 

Ne serait-ce pas simplement une activité en prolongement de l’apostolat 

galiléen ? « Même si c’est une fiction littéraire, il faut. reconnaître que 

ue possède des matériaux irréductibles à la pérspective synoptique ». 
e A. D. 


Dictionnaire de Droit canonique (publ. sous la dir. de R. Naz), fase. XX VIII 
et XXIX : Extrême-Onction, Guillaume Durand, Paris, Letouzey et 
“Ané, 1954, 1953, 28 X 20, 254 p. X 2 ; 


: La parution de deux nouveaux fascicules de Droit canon est un événe- 
mênt qu’il faut souligner. La matière, malheureusement, déborde les possi- 
bilités de la chronique, et plus encore de la critique. Signalons de M. R. Naz, 
qui honore libéralement ses fonctions, les 8 colonnes de Fabrique, les 7 
de Fiançailles, les 11 de Fondations pieuses, à l’orée seulement du 18€ fasc. 
— Funérailles, du même, est un complet traité historique et juridique 
‘en 45 col. — Les sources du Droit canon que représentent les collections 
historiques ou les codes anciens, se signalent par une dizaine de notices. 
La plus intéressante est, à notre avis, celle que M. le Chanoine Bardyÿ 
à consacrée aux écrits canoniques attribués à Hippolyte de Rome. Il 
est précieux d'en avoir une recension exacte et complète, non moins 


d'en connaître ce qu’on peut en affirmer actuellement. La généalogie de 


ces écrits est tracée en dépendance de l’écrit fondamental, le traité cano- 
nique d’Hippolyte qui est leur point de départ commun. Le débat d’authen- 


ticité hyppolytienne de cet écrit (et de plusieurs autres, sinon tous) est: 


présenté dans son état actuel. Une note additionnelle fait mention de 
la position prise récemment en France par P. Nautin, en Allemagne par 


quel deux auteurs, L. Cerfaux et J. Cambier se sont conjointement : 


e la Bible et du judaïsme ». Luc ne se gêne pas pour composer certaines : 


Don Engbherding, qui se sont élevés contre l'attribution traditionnelle à | 


Hippolyte d’un certain nombre d'ouvrages, le dernier, de tous les textes 
historico-canoniques. M. G. Bardy encore traite un peu plus loin la renais- 
AE ‘y . 51: . 
sance Gélasienne (autour de l’an 500), époque importante dans l’histoire 
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des collections canonico-romaines. — La biographie a trouvé matière à 
de nombreux sujets. Elle se rencontre avec la grande histoire dans Gré-® 
goire VII, traité par M. H.-X. Arquillière, lequel note, au sujet du faits 
inouï de la déposition d'Henri IV, qu’en un temps où l’idée et le droit 
naturel de l’État s'étaient à peu près obscurcis dans l'esprit des hommes," 
« ce serait manquer de sens historique que de reprocher à Grégoire VII | 
d’avoir franchi des frontières qui n’existaient plus ». — Règle Francis 
caine, du P. Cyprien, O.M.F. Cap., fait diversion par son caractère presque 
exclusivement historique : genèse de la Règle, la Règle primitive de 1209, 

la rédaction de 1221 ou Regula prima, et la Regula bullata. La question 
intéresse la’ structure même de l'Ordre franciscain, dans son évolution 
à partir dela libre fraternité des débuts jusqu’à « l'organisation adminis-w 
trative solidement charpentée » qui lui succède finalement. — Passons 
au fase. 19 qui s'ouvre avec Guillaume Durand. L'auteur du Speculum © 
Judiciale, « systématisation doctrinale et encyclopédie de la pratique 
judiciaire » dont la composition part de 1260, est longuement traité 
par L. Faletti (1014-1074), à qui ces fascicules doivent maints autres 
articles importants. C’est M. Naz qui a présenté Hincmar (19 col.) au” 
triple chef de Propriété ecclésiastique, Doctrine du mariage, Hiérarchie « 
ecclésiastique. — De M. A. Bride, relevons Homicide, sujet classique « 
et touffu, qu’il a condensé en 16 colonnes où nous lisons (col. 1166) que“ 
« revenant à la thèse soutenue par De Lugo au xvu® siècle, certains“ 
moralistes sont enclins à admettre la légitimité de l’homicide direct 
contre un injuste agresseur ». De même Honnéteté publique, gros article 
de 24 col., avee appendice sur le droit de l’Église orientale. Le droit 
oriental éventuellement s’adjuge peu après trois notices biographiques 
importantes, Mentionnons la plus considérable, celle que S. Jargy, leur 
auteur, consacre à Zbn Djarir At-Takriti : un grand maître pour les Syriens 
Jacobites, les Nestoriens et les Coptes, qui évoque la plus célèbre école 
chrétienne de sciences philosophiques et religieuses du Moyen Age. IL" 
faut signaler enfin, sans pouvoir insister davantage, Héraldique ecclésias-“ 
tique (11 col.) de Bruno B. Heim, Heures canoniques (10 col.) de Clæys 
Bouuært, Hiérarchie ecclésiastique (10 col.) du même, et Hostiensis (Henri 
de Suse) (16 col.), l’un des plus célèbres décrétalistes italiens du x siècle." 

AND: 
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II. — PHILOSOPHIE 


Amadeo Sizva-Tarouca, Praxis und Theorie des Gottbeweisens, Verlag 
Herder, Vienne, 1950, 23 X 15, 210 p. 


L'auteur est préoccupé de moderniser saint Thomas et il applique ici. 
ce qu'il a proposé dans un précédent ouvrage : Thomas heute. Il remet donc 
le problème de Dieu dans le climat des recherches et des théories actuelles: 
goût du concret, de la vie, phénoménologie, existentialisme, Il montre 
les préparations utiles et les bases nécessaires pour saisir la valeur de la 
preuve ; il analyse les meilleurs points de départ : l’ordre du monde, 
l'objectivité de l’être dont l’indigence renvoie à Dieu, le changement. 
Il consacre un chapitre (c. vi) à justifier le principe de causalité et il ter- 


annes HinSCnBERGER, FÉchiche der Philosophie, I, Neuzeit und 
Gegenwart, Verlag Herder, Freiburg, 1952, rel., 15 X 23, 641 p. 


seconde partie de cette remarquable histoire de la Philosophie se 
suit selon les mêmes qualités de méthode et d’information que la 
-mière (cf. Bull. august. pour 1952, n. 588). — Deux grandes sections 
uvrage : I. Philosophie des temps nouveaux depuis la Renaissance 
la mort de Hegel. II. Temps présents, xix® et xx® siècles. Après 
itre d'introduction sur les Philosophes de la Renaïssance, voici 
rands courants du xvne-xvrn® siècles, divisés en trois groupes : 
es rationalistes, avec Descartes, Spinoza, Leibniz ; 20 les empiristes, 
Iobbes, Locke, Hume ; 3° enfin la philosophie des lumières « die 
uf lrung » » où sont signalés brièvement les déistes du xvine siècle en 


FR Re idéaliate slemand, inauguré par Kant, poussé à bout 
Fichte, Schelling, Hegel : l'étude de ces auteurs est particulièrement 
— La Philosophie ne temps actuels comporte deux chapitres : 
7 indique les Courants de doctrine passant du xix® au xx® siècle : 
> me de Schopenhauer, le matérialisme dialectique de K. Marx _ 


v communistes ; la Révolution chrétienne de Kierkegaard, le Renver- 


sem nt des valeurs 4 Nietzsche, le positivisme phénoméniste en France, 


ner Allemagne, en de (assez succinct), la métaphysique | : x 


s un examen ie üe la valeur des preuves ae onu DURE 

s créatures pour atteindre le Créateur. Pour rester en contact avec la 

alité, dit l’auteur, la preuve doit partir de l'expérience. existentielle, 
e moi: pensant, en saisissant un objet sensible qui existe, se voit aussi 

ion, comme affirmant la vérité avec toutes les implications con- 


en cette Rae RAA Men IAE No ces RARE garantissent 


par one atit de la nt qui est l'existence de Diet cause 
nière ‘du a comme de nos connaissances et. de nos vérités. 


1Y 10 Æ ni 
aù existentialisme, est une ioharneble Éobtebuton à a és sémologie tho-! 1 
miste ; car elle se met de préférence au point de vue de saint Thoma ) 
auquel sont données en notes de nombreuses références. En même temps“ 
la pensée y est souvent très proche de celle de saint Augustin. allan à 


Dieu par Ja voie de l’esprit, bien que l’auteur n’ait pas signalé cet aspect, : 
ce qui montre d’autant mieux | l'accord foncier des doctrines. 


-F.-3: AR 


Mae Nix, S.J., Ontologie. Versuch einer r Grundlèging Verlag H Herder 
Freiburg, 1952, rel. 24 X 16, 895 p. : 0 We 


Le sous-titre indique bien le caractère de ce | travail méthodique et 
fouillé : « Recherche d'un fondement ». L'auteur, très au courant des, 
_ philosophies modernes et de la manière actuelle d'y poser les problèmes 4 
par l'observation, l’intuition, la phénoménologie, veut montrer que 1 
doctrine scolastique la plus authentique est capable d'envisager la méta: 
physique d’un même point de vue et de préciser quel est le dernier fond 
: ment sur lequel reposent toutes les propriétés étudiées en Ontologie. — 
- Dans la Ire Partie : « Les éléments constitutifs de l'être » (15 ch.), il cherche 
. les bases des PS € les FA généraux de l'être ; ; essence et. existent 


| des propriétés Ailentiaies de la réalité : l'unité de r être, son RS L 
avec le principe de causalité ; sa finalité avec une étude sur les notions 
_ de volonté, d’appétit, d'amour, de religion ; et c’est là que s’intro 


| le. du de ol son existence, sa connaissance. — rs la Te : 


et 1e re vie | cénerdté domaine propre de bien des penseurs por 
Ne hui ; et il montre que le point de vue réaliste de saint Thomas s’y trouve 3 
‘à Vase. — La langue allemande, avec ses mots composés qui précis! ; 
ae moindres nuances de la pensée, et ses tournures très abstraites, favo 
cette recherche, sans toujours en favoriser la clarté : celle-ci, heureu- 
sement, se retrouve RAR la solide ro philosophique de l'auteu 


PU 
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_ Gaston Grua, Jurisprudence GRURSAIE et théodicée AO Loibnis, P 
univers. de France, Paris, 1953, 23 X 16, 548 P. 


Re ÿ # Leibniz est un es très ape aux horizons extrêmement va 
Let 2 
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étant d’ailleurs Mopti et toteléhint unifiés par le prine du 
rationalisme absolu et de l’optimisme. L'ouvrage est avant tout ae + 
. mentaire : il n’est qu’un résumé et une mise en ordre chronologiq 
logique des multiples ouvrages . leïbniziens, abondamment cités, : 
des renvois continuels aux sources. Le procédé fait un peu tort a 
souvent technique, lourd, embarrassé, quoique clair; mais il NA al ê 
solide garantie d’objectivité. De plus,. il se dégage de l'exposé une -vraie | 
synthèse dogtrmalets La Lu Partie : « «. Jurisprudence repart aan 


= une thésti der être, dé bien, a juste (d’où le titre qui est de Leibniz) en 
» prenant ces notions dans toute leur généralité. La II Partie : « Théodicée » 
les étudie en Dieu, unissant les considérations rationnelles sur l'existence 
æt la nature de D aux données révélées sur la grâce et la prédestination ; 
ar Leibniz expliquait le tout par sa théorie purement philosophique 
e la raison suffisante. — Une brève conclusion (p. 527-534) apprécie 
cette œuvre immense, admirable par son unité, sa continuité, sa cohé- 
rence, mais dont la vérité reste hypothétique et contestable : l’auteur 
1 détere (p: 533) la synthèse plus modeste mais combien plus sagement 
Pots de samt Thomas d'Aquin. 


RAT 


es. Études Dintes oi IIT, Albin Michel, Paris, 1952, 20 x 5 
222 p. 


L'Association des « Amis de Bergson » organise chaque année une série 
de conférences sur la personne et Deere du grand philosophe et les. 
Etudes bergsoniennes en sont l’organe. Nous avons ici le compte-rendu 
de quatrs conférences données en 1948- 1949, dont deux sont éditées 
ie extenso_: celle de R. Porn, sur Henri Bergson et le mal; celle de 
P. Anpreu, sur Bergson et Sorel ; il faut y ajouter deux autres études : 
Bérgson et l'élan vital, par Lydie ADOLMEES ; Bergson et l'existence créatrice, 
par H. Mavir ; et divers comptes-rendus critiques d’ouvrages bergsoniens. 
TR. Polin nn hbe par noter le peu de place que l’idée de mal tient 
‘dans les ouvrages de Bergson : deux ou trois pages seulement lui sont 
explicitement consacrées dd Les deux sources (p. 280). Mais en inter- 
rétant l’ensemble de l’œuvre à la lumière de cette précision, une théorie 
énérale se dégage. Le mal est pour Bergson une réalité dont il constate 
l'existence à côté des richesses créatrices de la vie ; cette réalité, toute 
proche de la matière qui est la retombée de l'élan vital, apparaît comme 
une condition, une loi du développement même de la vie. Elle est présente 
chez Vhonime inévitablement, puisque l’homme est la dernière mani- 
festation de l’évolution. Mais l’homme est libre, capable de prolonger, 
effort créateur de l'élan vital, comme on le voit chez les mystiques, 
en coopérant avec Dieu dont l’œuvre est essentiellement bonne et victo- 
rieuse du mal. La philosophie bergsonienne reste ainsi très optimiste. 
- L'étude de L. Adolphe peut aider à comprendre la doctrine subtile de 
l'élan vital ; car on est exposé sans cesse à la fausser en la traduisant en 
; concepts trop rigides. L. Adolphe analyse cette image dans l'Evolution 
“créatrice : elle montre que ce livre, véritable œuvre d’art, se présente 
comme une sorte de pièce de théâtre où les comparaisons et les images 
troduites tour à tour pour suggérer le sens de l’élan vital se présentent 
comme les acteurs d’un drame qu’ils rendent intelligible en le réalisant. 
Ainsi Bergson s'efforce d’amener son lecteur à expérimenter lui-même 
lion fondamentale qui doit tout expliquer * : celle d’une vie dont 
la matière n’est que l’arrêt, dont l’homme n’est que l'’aboutissant ter- 
restre, dont la source immanente est Dieu même. 

_ Études essentiellement objectives, souvent pénétrantes, toujours très, 
sympathiques au bergsonisme ; mais, du point de vue de la philosophie 
chrétienne, bien des mises au point seraient nécessaires et manquent 
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R. Vancourr, La philosophie ét sa structure, Bloud et Gay, Paris, 1953, 
25 X 16, 234 p. 


Quel est le sens des recherches philosophiques et quel statut donner 
à cette discipline, science ou sagesse appelée « philosophie » ? La réponse 
comportera deux volumes dont nous avons ici le premier (le second 
devant être consacré aux rapports de la philosophie avec les sciences 
modernes). Le sous-titre indique l’aspect envisagé : « Philosophie et phéno- 
ménologie ». De nos jours, la phénoménologie prétend commencer ses 
recherches par un point de départ absolument incontestable, sans aucun 
présupposé : la saisie du phénomène. Quel est ce point de départ pour 
la philosophie ? La réponse n’est pas facile, à cause du caractère abso- 
lument universel et premier de la recherche philosophique : il faudrait 
donc partir de rien et le philosophe a toujours, inévitablement, quelque 
présupposé dû à son éducation, à son tempérament, à son époque, etc. 

Puisqu’on ne peut éviter tous les présupposés, dit R. Vancourt, il s’agit 
d’en prendre conscience, de les critiquer, et de n’accepter que ceux qui 
permettent un développement cohérent de la philosophie en lui donnant 
son vrai sens. Et, en s’aidant des recherches des philosophes contempo- 
rains, dont il a une connaissance approfondie, Husserl, Heidegger, Jaspers, 
Dilthey, les philosophes de la vie, Bergson, Blondel, etc., en s'inspirant 
surtout de la doctrine thomiste qui fait le fond de sa pensée, il met à 
nu les soubassements de la structure philosophique ; il examine tous les 
points de départ possibles, par l'objet ou le sujet (ch. 1}, par la vie, l’exis- 
tence ou l’action (ch.-n) : il détermine les rapports entre philosophie et 
religion (ch. m1), il met au point la prétention de débuter par l'immédiat 
de l’intuition, de l’existence, du phénomène (eh. 1v) ; et il fixe la nature 
d’un présupposé inévitable ; la connaissance, en elle-même (ch. v) et 
dans l’homme (ch. vi). Partout il montre la supériorité de la philosophie 
de l’être, la plus lucide, la plus critique, la plus universelle, la plus 
satisfaisante. 


FT 


Régis Joriver et J.-P. Maxence, Manuel de philosophie, I. Prés SE 


édit. E. Vitte, Lyon, Paris, 21 X 13, 478 p. 


L'ouvrage présente une doctrine conforme à la philosophie thomiste, « 


mais strictement adaptée au programme du baccalauréat et il a soin 


À 


de poser tous les problèmes du point de vue actuel. Ce Ier tome, après. 


VIntroduction générale, donne la Psychologie expérimentale. L'ordre 
adopté est simple et rationnel. Deux chapitres préliminaires, le Ie° sur 
l’objet et la méthode de la psychologie, le IIe sur l'habitude, comme forme 
générale d’activité psychique ; puis l’ensemble des faits de conscience 


sont divisés très heureusement en deux groupes : ceux de connaissance, * 


ceux d’appétit (ou de tendance) ; et dans chaque division, on passe des 
manifestations inférieures aux supérieures : de la connaissance sensible 
(perception, imagination, mémoire) aux actes intellectuels : attention 
pensée, jugement, raison ; — de même, des tendances inférieures de l'appé- 
tit naturel (automatisme, réflexes) on passe à l'appétit sensible ( émotions, … 
passions) pour arriver aux sentiments supérieurs : à la volonté et à la” 


liberté ; et l'ouvrage s'achève par l’étude du sujet psychologique : le « 


Dr 
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moi conscient, considéré ici dans l’ordre empirique (le moi substantiel 
étant réservé pour la psychologie rationnelle). — Il faut louer dans 
l’ensemble la bonne présentation littéraire du Manuel. Une fois cependant 
les auteurs-ont cédé à la mode du « technicisme » en distinguant les « ten- 
dances à » et les « tendances vers », ce qui conduit à des phrases bien com- 
pliquées ! Pourquoi ne pas appeler, en français, les « tendances à... », 
tendances inconscientes, et les « tendances vers... », tendances conscientes, 
puisque c’est leur définition ? — D'ailleurs ce Manuel qui « vise à satis- 
faire deux exigences difficiles à concilier : s’adapter exactement au pro- 
gramme, et former l'esprit des étudiants en s’efforçant de susciter en 
eux le sens et le goût de la réflexion philosophique (p. 5) », n’y a pas 
trop mal réussi. 
F.-J. T. 


Et. Gicson et Th. Banner, Geschichte der christlichen Philosophie, fase. II : 
Geschichte der scholastischen Philosophie, 22 édition corrigée, F. Schô- 
. ningh, Paderborn, 1953, 16 X 24, p. 299-399. 


Suite d’un ouvrage déjà présenté : cf. Bulletin augustinien pour 1952, 
n. 589. Il s’agit ici des premiers temps de la Scolastique, x®-xr1® siècles. 
L’exposé met en relief les grandes personnalités dans l’histoire des diverses 
écoles ; nous avons ainsi trois bonnes notices sur des augustiniens connus : 
Scot Erigène, saint Anselme, saint Bernard. — Scot Erigène (p. 262-280) 
est développé selon sa valeur, comme chef de file du courant platonicien. 
Le sens de sa doctrine est bien précisé en citant les textes qui insistent 
sur la participation du monde à Dieu; mais aussi ceux qui affirment 
nettement la transcendance du Créateur et sa distinction de ses créatures. 
— L'’augustinisme de saint Anselme (p. 291-315) est plus marqué encore, 
soit par les rapports établis entre foi et raison, soit par la méthode tournée 
vers l’amour de Dieu, soit par le choix des sujets d’étude : l’âme et Dieu. 
Sa « preuve ontologique » de l’existence de Dieu est exposée avec sym- 
pathie en faisant ressortir sa part de vérité, mais en lui laissant sa place, 
qui est restreinte, dans l’œuvre totale. — Un chapitre est également 
consacré à saint Bernard (p. 323-337), bien qu'il soit plus théologien 
que philosophe. Il y a pourtant chez lui des éléments de psychologie et 
de morale, en particulier les doctrines bien augustiniennes de l'âme 
image de Dieu, et de l’amour principe de toutes les vertus ; et aussi 
l’analyse de la liberté et de son rôle où il se montre original. — Signalons 
enfin les chapitres consacrés à Abélard, à l’École de Chartres et à Hugues 
de Saint-Victor ; et l’heureuse idée de terminer l’exposé de chaque auteur 


important par la citation d’une page caractéristique de son œuvre. 
F.-J. T. 


Luigi Sreranint, Îtinéraires métaphysiques, Introduction et traduction, 
parJ. Caaix-Ruy, éd. Montaigne, Aubier, Paris (1952), 19 X 12, 125 p. 


Quatre essais assez courts nous donnent ce que l’auteur appelle la 
métaphysique de l’art (p. 15-49), de la Forme (p. 50-78) ; de la Vérité (p. 69- 
99) ; de la Personne (p. 100-122). 

Professeur d'Histoire de la philosophie et de l’Esthétique à Padoue, 
L. Stefanini est familier des points de vue et du vocabulaire de la psycho- 


Î 
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logie et de la philosophie idéaliste et phénoménologique actuelle. Mais, 
dit Chaix-Ruy, « entre l’idéalismé hégélien de Gentile et l’existentialisme 
athée, il trace sa propre voie (p. 87) » en un sens qui le rapproche beau- 
coup de la philosophie traditionnelle, surtout en son courantplatonicien 
et augustinien. Le centre de sa « vision du monde » est dans l'intuition 
de son moi spirituel et celui-ci se manifeste comme un être subsistant 
et, personnel ; en lui, l'aspiration vers la pleine vérité doublée d’un senti- 
ment très net du bien ne s'explique que par notre participation à Dieu, 
où se résolvent, en particulier, les multiples oppositions apparentes de 
la vérité, que l’auteur relève avec sagacité : vérité immuable ou chan- 
geante, claire ou mystérieuse, vérité de fait ou idéale ; particularisme ou 
totalité du vrai, vérité objective ou subjective, nécessitante ou libératrice, 
etc. : la vérité ést l’un et l’autre selon qu’on la connaît en sa source 
divine ou en ses participations finies. C’est cette primauté dominatrice 
du moi spirituel (p. 104) qui explique aussi le rôle unificateur de la forme 
dans les multiples faits étudiés par la  Gestaltpsychologie (2° étude) 
et aussi le sens de la création artistique (1€ étude). 


Plus d’une fois, surtout dans sa belle étude sur la vérité (cf. p. 80 et 
p- 90), Stefanini, par sa manière concrète de poser les problèmes et sa 
méthode psychologique et spiritualiste, se rapproche beaucoup de l’augus- 
tinisme, bien qu'il reste plongé dans Flatmosphère de la philosophie 
moderne. Et sa présentation littéraire riche, imagée, vivante, relève encore 
le mérite de sa pensée solide et franchement chrétienne. 

F.-J. T. 


E. Rinrau, Paganisme et christianisme. Étude sur l’athéisme moderne. 
Casterman, Tournai-Paris, 1953, 21 X 14, 254 p. 


{ 

Le but de cet ouvrage est de situer dans leur opposition le paganisme 
contemporain et le christianisme en les étudiant dans certains auteurs- 
types où ils s’incarnent (p. 7). C’est l'option païenne, refusant l'Évangile 
pour exalter l’homme, qui, depuis la fin du Moyen Age, s'affirme de plus 
en plus. Avec raison, l’auteur place à l’origine de l’athéisme actuel les 
deux maîtres de la philosophie moderne : Descartes et Kant; car si, 
personnellement, ils restent croyants et gardent en leur doctrine une place 
à Dieu, leur rationalisme radical pose un principe dont le fruit logique 
est l’athéisme. On y est venu, d’une part, poussé par le puissant mouve- 


ht bon. nl Dont 


ment panthéiste idéaliste de Hegel, avec un écho dans la doctrine bien ! 


personnelle, mais purement idéaliste de L. Brunschvicg; et, d’autre 
part, par cette vague de paganisme social qui a traversé le xrx® siècle: 


avec ses grands chefs, K. Marx, Proudhon, A. Comte, dont le premier K | 


surtout s'inspire de la dialectique hégélienne et se retrouve dans l’athéisme 
militant des communistes. Mais la forme actuelle la plus représentative 


est celle de l’existentialisme païen, dont les quatre principaux chefs 


nous sont présentés brièvement, mais avec vigueur et précision : Nietzsche, 
qui annonce la mort de Dieu, Jaspers, pour qui Dieu n’est que l’inacces- 
sible, Heidegger et Sartre qui remplacent Dieu par l’homme et sa liberté. 

En face, l'option chrétienne acceptant. Dieu comme règle de vie par 


le Sauveur Jésus, se manifeste surtout aux temps actuels ; si l’on excepte: 


{ 


n 


Pascal, précurseur du xvui® siècle, c’est à la fin du xix® siècle et au xx® 
que Von trouve les penseurs-types : Kierkegaard, Bergson, Blondel ; 

puis le mouvement personaliste avec Laberthonière, Thavalle, Le ne 
G: Marcel, Mounier ; sans oublier les travaux remarquables du néotho- 
misme, si bien adapté aux problèmes de la science moderne ; et, à côté 
de lui, les premières manifestations d’un nouvel en ne plus apte 
à aider les philosophies de l'intuition, de la vie, de l'existence. — Enfin, 
sachant que les doctrines philosophiques inspirent souvent les littératures, 
l’auteur complète son diptyque en nous présentant comme les porte- 


et comme les prophètes de l'option chrétienne, Péguy, Bernanos, Claudel 


‘ de chaque auteur, s ‘accompagne d’une bibliographie choisie et sobrement 
commentée qui permet une plus ample information. 


; F.-J: T. 


 . De quoi s'agit-il ? D’y voir clair dans « l’Univers des beaux-arts » 
que déploie le IIIe et dernier chapitre de l’ouvrage, en un ramassé ner- 
veux, satisfaisant à la fois aux impératifs de la logique-et à ceux non 
moins exigeants de la complexité du réel artistique à enfermer dans 
_une classification. Après avoir pris pied sur cette terre ferme, on est 
\ plus d’attaque pour exécuter — ou déguster — les deux chapitres qui 
sont la moelle de cette Introduction, essentielle et substantielle, avertie 
et judicieuse, s'inspirant des principes avec finesse et souplesse, les 
Honnayant en solutions, discrètes et clairvoyantes, des grands problèmes 
. en cours, n’en escamotant aucun. Et puis : : semée de remarques, de traits, 
| d'exemples puisés à une ample information, disons à une culture sans 
failles. Et voilà déblayé un maquis où s’égarent tant de dissertations 
et de discussions impertinentes. Toute la doctrine est concentrée dans 
la considération du double aspect démiurgique et eschatologique de l’Art, 
qui met en jeu en effet des pouvoirs créateurs d’un monde qui soit antici- 
. pation ‘d’une idéalité finale des choses, plus ou moins visionnée. Cette 
k. esthétique baigne dans l’ambiance d’une philosophie affleurant en maints 
_ passages, sublatente à tout l'exposé, le personnalisme original de l’auteur, 


Pinterpercupnelle- Tout en reconnaissant la part de subjectivité inhérente 
à la création artistique, il maintient fermement l’objectivité essentielle 


servile du réel et la création qui s’en coupe totalement. La prétention 


. pages réduites initient en densité, en qualité, et non sans agrément. 
Elles sont un enrichissement de valeur pour « Initiation PAR pue ». 
À. D. 


_ parole de l’athéisme, Valéry, Gide, Saint-Exupéry, Malraux et Camus, . 


et Mauriac. — La présentation succincte, maïs dense et bien informée É 


M.  NÉDONCELLE, Introduction à l'esthétique, coll. « Initiation philoso- 
phique », Paris, Presses universitaires de France, 1953, 19 X 12, 124 p. 


| et dans ce cadre l’art s’avère comme un moyen privilégié de communion 


à l'expression artistique. Les prétentions « désorbitées » des théoriciens 
modernes sont mises en place avec tact ; avec netteté aussi, on rappelle : 
‘aux partisans de l’art abstrait que son domaine s'inscrit entre l’imitation 


de l’art à atteindre l’absolu devait également être dénoncée. Bref, ces . 
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JEAN Le Soiiraire, Aux sources de la tradition du Carmel, Paris, Beau- 
chesne, 1953, 19 X 14, 272 p. 


Un pèlerinage aux sources, pour saisir en sa pureté primitive la vocation 
carmélitaine, c’est l’entreprise de Jean le Solitaire en cet ouvrage dédié 
à Élie le prophète, maître et patron des solitaires. Il la décrit en une pré- 
face explicative sur la pérennité de l'Ordre du Carmel, face aux problèmes 
d'adaptation qui se posent. Adaptation, et restauration voire, exigent 
une sévère et exacte discrimination des éléments essentiels ‘tenus pour 
immuables et permanents ; il s’agit de dégager les structures constitutives. 
Une note discrète avertit que l’auteur de ces pages est libre de toute 
obédience ; d’où la possibilité de réactions différentes de la part de ceux. 
qui sont juridiquement du dedans. C’est l’occasion d’une déclaration 
intéressante, à savoir « que la véritable religion élianique ne saurait 
être considérée comme un apanage lié à une affiliation canonique ». On 
le comprend sans peine, s'agissant d’une forme de vie surtout érémitique. 
Ces pages ne préjugent pas sur le problème que pose la genèse de l'Ordre 
de Notre-Dame, qu'il incombe toujours à l’histoire de tirer au clair. 
L'auteur se rend compte seulement que c’est aux origines qu'il faut aller 
redemander les traits essentiels d’une famille et d’une tradition. Il s’essaye 
néanmoins à dissiper l’ombre qui les enveloppe et d’où l'Ordre actuel 
a surgi mystérieusement au xrr1® siècle. Au terme s’affirment les caractères 
mystique, érémitique et prophétique, et se dégage (p. 36) la conclusion : 
la législation devra se faire large et souple, l'institution carmélitaine 
étant l’œuvre des fils de prophètes, lesquels par vocation relèvent de 
l'Esprit plus que de la Loi. ; 

M. A. 


R. P. Dimier, Saint Bernard « pêcheur de Dieu », Paris, Letouzey et 
Ané, 1953, 19 X 14, 195 p. , 


L'activité que déploya l’abbé de Claivaux recruteur, animateur et 
père de moines, n'avait encore fait l’objet d'aucune étude historique 
spéciale. Lacune sérieuse dans le dossier d’un Bernard qu’on imagine 
exagérément errant de pays en pays et impliqué dans toutes les affaires 
de la chrétienté. I] fallait rappeler qu'il fut et resta, en dépit des missions 
qu’il assuma, un amant passioné de la vie monastique et un père spirituel 


incomparable. Pêcheur d'hommes, il fit affluer les vocations à Clairvaux, 


par la parole et par la plume, souvent par le seul prestige de sa sainteté. 


En faveur des vocations, il fonda de nouveaux monastères qui devinrent 


à leur tour des foyers de monachisme. La Règle cistercienne se trouva 
par lui bientôt implantée dans toute l'Europe. Les derniers chapitres 
ne craignent pas de nous introduire dans l'intimité même de la vie de 
Clairvaux et se closent sur un Index alphabétique détaillé de tous les 
moines, COnvers, novices qui y vécurent durant l’abbatiat de Bernard. 


A. D. 


ï 


eph ons Chanoins Dhétiontié, Prince du Nord (Vie de Saint Non ‘ 


rt}, Tarascon-sur-Rhône, Abbaye Saint-Michel de DRUERIER die 
19 X 18, 208 p. 


ouvrage alerte du professeur de théologie dogmatique de Frigolet, 
qui présente le fondateur et son œuvre, nous vaut des pages intéres- 
santes sur saint Augustin, codificateur de la vie apostolique primitive, 
ets sur sa Regula ‘aurea (qu’il apporta lui-même à saint Norbert, dans 
ne vision Délbre et qui reste transcription au masculin de la lettre 
te d’abord pour des femmes). Pour l’histoire de l'Ordre canonial, 


il dépeint à grandes fresques, l’auteur s ‘inspire des travaux du chanoine É 


ereine (cf. D. H. G. E., Chanoine), élève à Louvain du chanoine Placide 
 Lef fèvre, Prémontré d’Averbode. L'initiative de Norbert marque, dans 
“Sa une étape des plus Sa ; elle donnera naissance 


\ 


es “données } par SR à ses a. et si, renonçant au. ministère, ‘ 


it Étieet pour les fonctions liturgiques, Norbert, véritable 


re 


if ere s. J., L’évêque ae la tradition pastorale du XVIe siècle, 
240 HÈne de « Das Bischofsideal der Katholischen Rte », 


ifeste. Le re ouvrage permet de se rendre compte du lent progrès 
à _ réforme catholique qui finit par s’imposer et devient un fleuve 
‘irrésistible. Elle dérive, en définitive, de multiples tentatives esquissées 
souvent interrompues durant le Moyen âge. Au début du xvr® siècle, 
uelques hommes résolus, imbus d’un vigoureux esprit apostolique, ie 
i en reprirent l’action libératrice, que d’autres menèrent à bonne fin, 
isqu’à ce que Rome fut gagnée à la cause. La série d’études que le 
Broutin met à la disposition des lecteurs français montre comment 
e siècle l'idéal du parfait évêque ne fut restauré que par des modèles : 
ts, lesquels, dans leur sillage, ont entraîné et inspiré des auteurs ; 
ll ‘enquête sur les œuvres et les livres, en même temps que sur les hommks. 
Elle établit encore que la réforme hiérarchique est allée de pair avec l'élan 
_ mystique, et que le progrès de la discipline a suivi une voie parallèle 
avec le développement de la théologie de l’épiscopat. Il était opportun 
d aire bénéficier la clientèle française des résultats de ce sondage opéré. Ÿ 
ère en Sn par 4 prêtres de l’archidiocèse de Breslau. 


M. À. 

Vi ini SOLOVIEV, La Pr controverse et la HSE. chrétienne (! Orient- 4 
Occident ,), coll. « NS de l'esprit », Paris, Aubier, 1953, 19 X 12 
230 D | 

t ouvrage apporte ! une Ab UT IOn heureuse, doctrinale et morale, A 
cause de J'Unité, es à la connaissance réciproque, Orient et. 
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Occident, qu’il favorise. Les vues du grand penseur chrétien et du très. 
remarquable philosophe de l’histoire que fut V. Soloviev restent, dans 
l’ensemble, d’une étonnante actualité. On le constatera spécialement 
= dans les trois premiers chapitres : Pologne et question orientale, Orient + 
_et Occident dans le monde ancien, Christianisme et principe oriental 
dans les hérésies. L'histoire des religions également a quelque chose à 
prendre en ces investigations brochant à travers temps et pays. Les 
_ trois chapitres suivants : Schisme, Byzantinisme, Papauté, nous rappro- 
. chent de la Grande controverse, la rivalité séculaire de l'Orient et de L | 
l'Occident, en ses effets désastreux. Ils restent eux aussi riches d’ aperçus 
suggestifs et pénétrants, qui en font le grand intérêt, en dépit d'un léger A 
déchet de vues périmées. Le tout s'achève dans le chapitre conclusion : Base À 
pour l’union des Églises. — Bien des pages intéressent la théologie, sur { 
les conciles et la tradition, l’ Église et la sainteté dans l’ Église, l'Occident 
et l'Orient dans leurs caractéristiques religieuses complémentaires, a 
pouvoir et la liberté dans |’ Église, etc., mais surtout le théandrisme cher wi] 
‘à l’auteur, inspiration profonde qui sous-tend la plupart de ses positions "4 
doctrinales et historiques. 


A. D. 


Mélanges Colombaniens (Actes du Congrès international de Luxeui 
20, 23 juillet 1950), Bibl. de la Sté Hist. ecel. de la Fra 
Alsatia, Paris, 1951, 24 X 16, 418 p. 


Les manifestations d'Auxerre en 1950 ont leur épilogue dans cet int 
ressant et instructif volume qui publie les 42 communications de la 
Session scientifique. Elles enrichiront incontestablement la documentatio: 
ARmenTe du monachisme occidental aux temps mérovingiens. 1 
F marie concerne l’ Cane à l’époque de saint Colomban. Nous y relev 


rame et la Gaule no ete. Sur son action, on attendrait 
M. étude d'ensemble aidant à situer les diverses influences locales 


ni est envisagée par M. J. ten sous ses aspects canoniques, d AT 

double document qu'on sait, La Regula Monachorum, code de sain cl 
individuelle, et la Regula cœænobialis qui s'intéresse aussi à l’organisation É 
monastique. Elle traite de l'originalité caractéristique de la Règle col 
‘banienne, en regard des autres règles continentales, surtout ce e de 
saint Benoît, et du sort que cette originalité lui a réservé dans le dével P- 
_ pement général du monachisme. Sans être théologien de marqu: e, 
saint Colomban a laissé une œuvre qui intéresse la théologie autant 


le droit canon, outre les prets que pose = carrière àal histoire de 


qu’en dÉDaRTAR CE de sa haute die AR fût étudié le genre à 


_ nisme qu’il représente. Ce beau et substantiel volume ravive le pr s 
de ruse 


LEE La vie “de ie Catherine de Sins ss de l’ital., par 
Batard, Paris, Édit. du Seuil, 1947, 19 X 44, 437 p 


* Voici la traduction française” de l’ouvrage publié à en. en 1947 et 
ui déclassa toutes les vies antérieures : 12 chapitres denses, allégés de 
bibliographique. L'auteur a fait œuvre critique ; on peut se 

à ses jugements ; ; il a fait justice de maints faits suspects, prodiges, 
Il a montré une grande discrétion dans l’appréciation des. 

. Le ou nie $’ en sus que plus authentique et plus Lou 


à nous restituer le naturel ds 
: ne ses dons d’ esprit, de cœur, de caractère, et l'emploi que mi 
ce en fit dans la mission qu’elle lui inspira. Elle conserve celle de nous 
er inébranlablement à l’Église de notre temps, à à apprendre à à unir 
templation et l’action en totale insertion dans nos crises et dans 


x 


pos On ira à/cette biographie pour retrouver le contexte de Ÿ 


a qui ne s’était attiré que des éloges, a été Vobjet d'u ” ‘a 


re de M. le Chanoine Fi re lans . Revue dr istoire 


eur Hoiieaalite et re noie Là-dessus pourtant, 
Gueudré a fait plus Mis der nous mettre en appétit. Et l'on com- # 


sn avons pas à 14 regretter, puisqu ‘elle nous a taie de THADué 

. Ainsi lui a-t-on universellement rendu hommage d’avoir traité . 

s, si cotées actuellement dans les études de spi s 

mais outrépassé la juste mesure ? Si ie observe 

“travers 

la personne 1 représentative de C R, on hrs sinon 
tou urs se dandre are qe ce qu'il pourrait y avoir là d'outré, du 
mo ns n'avoir. pas à déplorer l'enquête telle qu’elle se présente. Nous 
s spécialement à à toute la dose d’augustinisme dont elle gratifie 

e, et nous nous en rassurons, en pensant que, dans ce contexte 
arge qui « est le sien, elle n’avait pas ‘tort de trouver dans la Cité de 


les ie de gouvernement de C. ’R,, puisque l'ouvrage était en 
, 7 
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vénération dans sa congrégation, celle-ci étant, par sa culture; capable 
de le comprendre et de l'appliquer. De même, le mystieisme personnel de 
C. R. étant comme tout état mystique vécu, strictement singulier, il y 
avait péril à l’éclairer autrement que par lui-même en ses propres sources, 
Mais ici encore dans le mysticisme de C. R., qui sans doute nous échappe 
en partie, nous atteignons comme. le substrat des orientations mys: 


tiques de toute une famille religieuse. Peut-être était-il plus aisé de, 


l'expliquer par un. exemple. — Il reste qu'avec la maîtrise qu'on lui a 
reconnue, l’auteur a réalisé ce double objectif : cerner en C. R. la ren- 
contre insigne des trois grandes spiritualités contemporaines, bérulienne, 
ignatienne et salésienne ; à travers elle toujours présente, montrer à 
l’œuvre l'esprit d’un Ordre, sa spiritualité et sa pédagogie, dans ,une 
époque et.un milieu admirablement reconstruits. Il est: à craindre qu'une 
Histoire générale n'aurait pas réussi à nous faire pénétrer aussi avant 
«au cœur des spiritualités », D'ailleurs, s’il faut cette histoire, la:R..M.G. 
se trouve à pied-d'œuvyre, pour nous l'écrire. jt 
M. A. 


ScHreïBer Georg. Das Welikonzil von Trient, Sein Werden und Wirken, 
2 volumes Freiburg, Herder, 1951, 16 X 24; LXXVTII-488 et 630 p. 


Ces deux gros volumes forment un recueil d’études sur le Concile de 


Trente; publiées: à-l’occasion du 4 Centenaire dé sa convocation: Trente- 
huit spécialistes y ont collaboré. Dans une longue et remarquable intro- 
duction (IX-LXXVI),.le Prof. G.. Schreiber, responsable. de l'édition, 
expose ses réflexions rétrospectives sur le Concile de Trente dans le cadre 
de l’histoire universelle. De ce point de vue supérieur il réussit, sans 
trop d'artifice, à lier dans une unité organique les études nécessairement 
fragmentaires de ses nombreux collaborateurs. Au demeurant, on.voit 


mal dans les sujets traités la justification du sous-titre, d’une valeur 


suggestive indéniable :'sein Werden und Wirken. De la genèse du Concile 
(sein Werden), en effet, les deux volumes ne donnent que des, éléments 
épars, franchement insuffisants pour se former une vue d'ensemble, Les 


= 


auteurs se sont davantage intéressés à ses résultats (sein Wirken). Tei<* 


encore il ne faut pas s'attendre à l'épuisement de toute la matière ; ce 

n'était pas le but du recueil ! Seuls les grands problèmes sont traités, 
mais avec originalité et avec le souci d’en relever l'influence jusqu’à nos 
jours, Le premier volume contient les études doctrinales, qui traitent leur 


sujet. .en, profondeur ; le deuxième volume les études ‘historiques qui. 


te 534 


s’étendent sur leur sujet en largeur, dans un sens géographique. Ainsi : 


nos Jisons dans le premier volume des études sur le dogme : Le.C. de Tr: 
comme. principe. de progrès de la dogmatique catholique (M. Grabmann), 
Les décisions doctrinales de Tr. et la conception moderne du monde (J:-P. 
Steffes), Décisions doctrinales tridentines et vœux des réformateurs (E. 
Stakemeier), La distinction entre foi faillible et infaillible dans les tracta- 


hions préparatoires au décret sur la justification (F, Buuck), Le C. de NME 


et. le problème de la certitude chrétienne (F.-J. Schierse), La doctrine sur 
la grâce du théologien conciliaire espagnol Dominique de Soto (FE. Stegmüller). 
Le problème de l’attrition au C. de Tr. (V. Heynek) ; des études sur le droit : 
Li mportance. du C. de Tr. pour le droit canonique (K. Hofmann), Le e 
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4 de: Tr..et l'évolution: du droit du mariage civil et religieux: (H. Conraü) 6 

- des études sur la piété : Le C; de Tr. et le renouveau liturgique (J. Jung- 
mann), L’ influence du C..de Tr. sur la piété (E. Raitz von Frentz), La 
réforme tridentine reflétée dans la littérature dévote postérieure (A: Schrott) ; 
une étude sur l’Ecriture sainte, Ricardus Cenomanus et la Vulgate au 
_ C.déTr. (A: Algeier) ; deux études sur l'art: L'art baroque et le C. de Tr. 

REC Schreiber),, Le C. de Tr.-et la musique d'église (K. G: Fellerer). 

Les études proprement historiques forment le second volume : ce sont 
. dés recherches sur l'application de la réforme tridentine dans divers 
drocèses allemands et dans les grands ordres religieux. Il serait souhai- 
table que: pareilles recherches soient faites dans tous les diocèses de la 
_ chrétienté. Par leur cractère historico-géographique;, les-trois dernières 
études du Ier volume sur Les résultats culturels-papulaires du C: de Tr. 
dans. lès pays des Alpes (A. Dôrrer), sur La:part de la Suisse dans le C. 
_ de Tr. (Th. Schwegler) ét sur Le C. de Tri et le Catholicisme anglais (E.-C. 
Messenger) se rangent logiquement. avec celles du second volume. 
Il:n'est pas possible de relever toute. la richesse de ces études.: Pour 
n'être que des fragments de la grande œuvre accomplie par le Concile | 
de Trente, elles apportent cependant des éléments précieux à la con- … 

_ naïissancé de:son ensemble, En particulier le second. volume apporte 
beaucoup de-neuf à l’histoire. de l’Église catholique en Allemagne et le 
. premier ouvre des, perspectives nouvelles sur Pinfluence de VÉphse dans 

la formation de, la civilisation moderne. Il n’est pas -étonnant que le 
 reeueil ait reçu les encouragements.et l’aide effective dé nombreux prélats, 
54 de S. Exe.-le Cardinal G; Mercati.et de S. S,.le Pape Pie XII lui-même, 
: à qu l'ouvrage est dédicacé. 

\ Enfin, nous ‘attirons l'attention des hein sur: } els (de 
M. H: Jedin,. ce spécialiste.de Fhistoire du Concile de Trente : Le 4€ Cente- 
* naire de l’ouverture du C. de Tr..et sa récolte;scientifique (Band'T, 11-31): 
11 y. donne une’bibliographie raisonnée de la plupart des travaux publiés 
à l’occasion de ce Centenaire. Ce n’est pas une sèche énumération de 
<a doublés d'une vague cote de valeur, mais un Haut) de véri- 
‘table. Pre scientifique. 


An rdetVe 


PA INA TATLE 
’, 


: Jen Hubert, Geschichte des Konzils von Trient, Pad I, Der. Kampf 
_. um das. Konzil. 2e éd. Freiburg, Herder, 1951, 16 X 24, XIV-644 p. 


£ Malgré le nombre: considérable de travaux consacrés depuis. trois 
à AE ans au Concile de, Trente, une histoire «.qui soit autre chose qu’une 
_ attaque ou une défense » restait. à en faire. C’est que, dès l’origine, avec 
: Paolo Sarpi et Pallavicini, l’historiographie : du. Concile avait pris un 
a caractère polémiques dont, selon le mot de nue il manquait aux uns 


ë at DL Védtiôn le des Actes. du. Concile par le 
ÿ Gôrresgesellschaft, n’a pas. d'emblée fait paraître l’histoire sereine et. 

: objective. qu’on attendait. Il ne faut pas s’en étonner. Le Concile de Trente, 

_ prenant position en face des problèmes fondamentaux qui divisaient 
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la Chrétienté au xvi® siècle, restera lui-même un « signe de contradiction ». 
Il est un événement complexe et de longue durée. Quiconque veut en 
écrire une synthèse historique valable doit être de taille à embrasser les 
complications politiques d’une époqué mouvementée, à suivre l’évolution 
de la pensée de toute une génération de théologiens et à dominer la for- 
mation du droit et de la discipline ecclésiastiques au tournant du Moÿen 
Age et des Temps modernes : être historien, théologien et canoniste à 
la fois! L’historien, en outre, doit apprécier la responsabilité de ses 
personnages. L'histoire n’est pas un enchaînement aveugle de faits inéluc- 


tables : même les tenants d’un déterminisme historique sont obligés 


d'admettre qu’en détail les événements se réalisent dans et par l’activité 


libre des hommes. Mais rien de plus délicat que d’en établir dans le concret. 


l'ordre de grandeur. Les jugements extrêmes et contradictoires que les 
historiens ont portés, parexemple, sur la responsabilité respective de Charles 
Quint et des Papes dans l’ajournement du Concile tant désiré et de son 
transfert à Bologne, en sont une preuve flagrante ; il faut avouer que 
ces jugements ne sont pas toujours mesurés « à la seule tâche que, d’après 
les faits, l’histoire imposait à l’un et aux autres ». 

M. Jedin est bien conscient des difficultés que rencontre un historien 


du Concile de Trente : voir Esame di conscienza di uno storico, dans Qua- » 


derni di Roma, 1947, 206-217. Son étude approfondie de l’historiographie 
du Concile lui a fait toucher du doigt.les défauts des travaux de ses prédé- 


cesseurs : voir Das Konzil von Trient. Ein Ueberblich uber die Erforschung 


seiner Geschichte, Rome, 1948 : tandis que ses propres recherches, dont 


le résultat est consigné dans de nombreux articles et spécialement dans 


une monographie sur Girolamo Seripando (Würzburg 1937) et dans un 
volure sur la correspondance secrète de l’évêque Gualterio de Viterbe 
avec Charles Borromée, Xrisis und Wendepunkt des Trienter Konzils, 


1562-68 (Würzburg 1948), lui ont donné à la fois l’avant-goût des diffi- | 


cultés auxquelles allait se heurter son plan d'écrire une histoire d'ensemble 
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du Concile et l’occasion de prouver qu’il était de taille à les vaincre. 


Nous ne nous étonnons pas qu'à maintes reprises l’auteur ait eu la ten- 
tation de déposer la plume. Remercions-le d'y avoir résisté, grâce à la 
conviction de faire un travail utile à l’Église catholique, bastion de la 
continuité spirituelle dans le monde, et grâce aux encouragements de 


S. Em. le Cardinal G. Mercati, « l’auguste inspirateur de l'entreprise (p. 8)». ” 


Le plan de l'ouvrage prévoit 8 livres en 4 volumes. Le premier volume 
a paru en 1949 et connut une deuxième édition en 1951. Il ne parle guère 
du Concile proprement dit, mais én donne les longs préliminaires doctrinaux 
et historiques, du Concile de Bâle au Concile du Latran, 1431-1517 (Livre 1, 


1-135) et de l'affichage des thèses de Luther, le 31 octobre 1517, à l’ouver- 
ture du Concile, le 13 décembre 1545 (Livre II, 135-463). Les très riches | 


notes sont reportées à la fin, p. 469-628, et un registre des personnes et 


des matières clôt le volume (629-643). Une si longüe introduction était 


nécessaire pour préparer le lecteur à l'intelligence de la signification 


historique de l'ouverture du Concile en 1545 et des faits qui s’y dérou- 


leront, Cette ouverture, en effet, en 1545, fut une victoire remportée de 
haute lutte. D'où le sous-titre Der Kampf um das Konzil, la lutte pour 
que le Concile fût. Victoire sur qui ? Sur l’empereur, disent les manuels 
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catholiques traditionnels qui restreignent volontiers la signification du 
Concile à ses seules décisions dogmatiques contre les erreurs protestantes. 
C’est ignorer ou oublier que les erreurs dogmatiques de Luther n’auraient 
eu leur regrettable succès populaire si elles n'avaient été proposées dans 
un mélange de griefs d’ordre pratique et disciplinaire accumulés dans la 
Chrétienté de longue date. Aussi, dans Ja perspective que nous ouvre 
H. Jedin, le Concile est-il une victoire de l’idée de réforme ecclésiastique 
sur le mauvais vouloir, puis les craintes et les hésitations de la hiérarchie. 
Victoire luthérienne alors ? Non! L'idée de réforme ecclésiastique, de 
fait toujours active dans l’Église comme le levain dans la pâte, prit vers 
1300 la forme d’une protestation sourde contre le centralisme de la curie, 
. les abus consécutifs dans la collation des bénéfices, la fiscalité pontificale, 
les mœurs séculières du clergé et le rôle qu’il prétendait jouer dans les 
- affaires temporelles. Cette protestation, bientôt hautement exprimée, ne 
pouvait aboutir parce que ceux qui auraient dû prendre la réforme en 
main et dont on l’attendait fidèlement, étaient eux-mêmes responsables 
et bénéficiaires de cet état de choses : « l’auto-réforme des membres 
(p. 111-132) », pour persévérante qu’elle fût, n’obtint qu’un résultat 
partiel. Dès lors il était naturel qu’on cherchât à se passer plus ou moins 
des « chefs » en élaborant une nouvelle structure de l’Église où le concile 
sénéral, lui-même démocratisé, aurait l’autorité suprême même sur le 
Pape. Le malheur voulut que dans le désarroi du Grand Schisme occi- 
dental le concile général s’avéra être le seul moyen efficace pour rétablir 
l'unité d’obédience dans la Chrétienté. Ne le serait-il pas pour réaliser 
aussi enfin la réforme tant désirée dans le chef et dans les membres ? 
Cependant, forte de l'expérience de Constance et surtout de Bâle, la Curie 
pontificale, bien que convaincue de la nécessité d’un concile réformateur, 
soupesait les risques qu'il pourrait faire courir à l’autorité du pape. Si 
encore elle avait eu le courage de se réformer elle-même. Devant cette 
inertie, intéressée à rebours, la chrétienté, angoissée, réclame de plus 
en plus fort la convocation d’un concile, devant laquelle la papauté, 
d'elle-même ou mal conseillée, redouble d’hésitations. Cela devait néces- 
sairement aboutir à un éclat, où, à côté de la discipline, le dogme lui- 
même serait mis en cause. 

Pourquoi, même après cet éclat, dont Luther porte la responsabilité 
(1517), a-t-on attendu jusqu’en 1545 pour convoquer le concile ? Léon X 
a pu croire un moment qu’en condamnant par la Bulle doctrinale Exsurge 
Domine (1520) les erreurs de Luther, il enrayerait l’hérésie ; la Chrétienté, 
elle, se rendait bien compte que seul un concile général de réforme authen- 
tique pouvait sauver la situation. M. Jedin consacre tout son livre IT 
à l'étude de ce problème. Nous renonçons à résumer : ce serait trahir 
la beauté de l'exposé, l'équilibre des faits et la force de l'argumentation, 
fruit d’une minutieuse analyse d'intérêts temporels et spirituels contraires 
et de circonstances qui semblaient défier les meilleures volontés. C’est 
ici que les responsabilités historiques s’établissent, non par un jugement 
subjectif, mais par les faits. Clément VII, ce temporisateur dans la question 
du divorce d'Henri VIII, ne semble pas avoir voulu sincèrement le Concile 
ni la réforme, bien qu’il en eût la bouche pleine : « de concilio verba 


et de reformatione ». Paul III, lui-même, qui a pu urger la convocation 
8 
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du Concile, n’a pas été le pape réformateur que certains veulent bien 


ae edf 


voir en lui : trop d'intérêts politiques et familiaux l'empêchaient de se. 


donner corps et âme à la grande œuvre de la réforme. En face de l'empe- 


reur qui s’inspirait comme chef temporel de la chrétienté d’un système 


de sécurité collective, Paul III visait à une politique d'équilibre des forces 
entre les Habsbourg et les Valois. Son refus de décider, en vertu de son 
droit naturel d'arbitrage, entre François Ier et Charles V dans la question 
du Milanais, eut comme conséquence directe le maintien d’un état de 
guerre défavorable au Concile et l’alliance des Français avec les Turcs 


et les protestants, qui, outre qu’elle signifie la primauté du temporel : 


sur le spirituel, caractéristique de l'État moderne, occasionnerait tant dé 
malheurs à la Chrétienté. 
Ainsi donc, dans ce volume, M. Jedin nous conduit à travers plus de 
deux siècles, vers l’ouverture du Concile de Trente : un long mais néces- 
saire chemin, Le lecteur ne regrettera pas de l’avoir parcouru avec un 
guide si documenté et si impartial. Il comprendra que le Concile de 
Trente sera plus qu’un événement isolé dans l’histoire de l'Église : un 
épisode capital du déroulement du Salut à l’aurore des Temps modernes. 
. L'auteur a commencé ce premier volume sous le bruit des canons, 
sur l’Anzio et continué dans l'angoisse de l'incertitude sur le sort de ses 
proches et l'avenir de sa patrie. Nous lui souhaitons de pouvoir achever 
au plus tôt l’ensemble de sa magnifique entreprise dans de meilleures 
conditions de travail et avec un égal bonheur de réussite. 


A, Cr1dAVe 


Dictionnaire d'Histoire et de Géographie ecclésiastiques, sous la dir. d'A: 


n 


DE Meyer et Et. Van CauwenBEerGu. Fasc. LXXI, Citeaux-Clé- 
ment, VII (1932); fase. LXXII, Clément VII-Clinchamp (1953) ; 


fase. LXXTIT, Clinge-Colman (1953). Paris, Letouzey et Ané. 


La D.H.G.E. progresse lentement mais sûrement. Tributaire de colla- 
borateurs nombreux et liés à des sujets divers, pareille entreprise est 


nécessairement œuvre de longue haleine. Cette longueur n'est pas sans 


inconvénients : les souscripteurs risquent de ne pas voir achevé l’ensemble 
durant leur vie; les premiers tomes ne seront plus à joùr, quant à la 
bibliographie du moins, quand les derniers auront paru ; même le temps 
écoulé entre la composition des articles et leur publication occasionne 
- des omissions non volontaires mais inévitables, car les recherches vont 
leur train et les publications se succèdent. C’est ainsi que la bibliographie 


sur Codde (fasc. LXXIIT, tome XIIT, col. 188) doit être complétée par, 


une très importante publication de Sources : P: Porman, Romeinse bronnen 
voor de kerkelijke toestand der Nederlanden onder de apostolische vicarissen, 
1592-1727, IIIe P., 1686-1705. La Haye, 1952, in 4°, xx-911-p. Les usagers 
du dictionnaire auront done à cœur de vérifier du plus près possible la 
date de parution des tomes pour compléter leurs renseignements par la 


bibliographie courante dans les Revues spécialisées, comme la Repue | 


d'Histoire ecclésiastique de Louvain. ‘ 


Un dictionnaire ne se résume pas ; la critique de tous les articles récla- 
merait du censeur une spécialisation universelle, ce qui est contradictoire ! 


dans les termes. Signalons simplement que sous la lettre C le dictionnaire. 


> rs : : 
Det nn 


= AE 


SMS 


sein pie ah She 


PRE 


{: 


4 


__ publie des notices de première. importance : sur l’ordre de Citeaux et de : 
2 Cluny et sur une série de papes qui portent le nom de Clément et parmi 
lesquels certains ont joué un grand rôle ans l'histoire de l’Église. 

A: C. d. V, 


IV. — VARIA 


Tistoire des religions, publiée sous la dir. de M. Brizrawr et R. AIGRAIN, 
_ Paris, Bloud et Gay, 1953, 25 X 16, 308 p. 


Cet ouvrage — et la collection qu'il ouvre — répond à une attente. 
du grand public. Le regretté M. Brillant, dans une Introduction judi- 
_ cieuse, nous avertit qu elle entend être plus qu'une vulgarisation en la 
+ matière, un apport à la cause de l'Histoire des religions, par la synthèse 2 
L” ee elle est en demeure de constituer, par les Pie qu ‘elle est amenée | 
à 


‘blèmes SRE sont clairement classés et présentés par J. Wilbois dans 
les Prolécomènes. Son aperçu, tout suceinct qu'il soit, suffit à renseigner 
» sur la nature, le ombre, l'ampleur et la complexité des questions que 
soulève PH itoire des religions. Un premier chapitre expose les éléments 
communs aux formes inférieures de religion. Ici encore, c’est la ‘vue 
d'ensemble et la conclusion qui s’en dégage, qu’on apprécie, à savoir, 
dans quelle mesure on peut parler dé progrès religieux et ce qu'il es € 
‘penser de la division des sociétés primitives en patriarcales, matriareales, * 
et du double aspect totémique et de puissance. De Mgr Bros, après un 
aperçu historique sur le développement de l’Histoire des religions, nous 
avons une présentation claire de la méthode qu'emploie cette discipline 
Æen ses trois temps : observation, interprétation et comparaison. Les ra 
religions de la Préhistoire sont traitées par P. Wernert ; celle des primitifs * 
— et c’est la pièce de résistance — par P: Gordon. D’après lui, le déve- 
Joppement religieux de l’humanité ne fut pas unilinéaire ; en raison des! 
circonstances économiques, il a suivi des voies divergentes quoique toutes 
d issues d’un même point de départ. Son exposé insiste sur l'importance Ù 
: ni trois modes primaires de circulation : culture totémique, matriarcat , 


encore, on appréciera Leffort de synthèse et de mise au point. 
M.:A. 


L'Eglise, éducatrice des consciences par le rot de Pénitence (Congrès | 
national de Nancy, 1952, 2e éd. }» Paris, Ed. Fleurus, 1953, 21 X 15, 
_ 8306 p. dE 1 
fe A Joseph Folliet on a confié de diagnostiquer le mal actuel, la désaf- : 
” fection du sacrement de la pénitence, tant de la part du prêtre que de 
celle du laïc. L’Abbé Sauvage, du Grand Séminaire de Nancy, présente | 
üne théologie de la pénitence, plus simplement une Introduction à une 
théologie de la pénitence. Elle fait penser à l'étude autrement poussée 
du P. Charles dans la Nouv. Rep. de Théol. (juin 1953) qui ressource 
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partir de la stricte définition thomiste du sacrement en général avec 
dégagement de maintes conclusions pratiques. Quelques pages nettes du 


P. Bernært condensent l'essentiel sur l’appréciation de la culpabilité, 


en fonction des motivations inférieures inconscientes ou semi-conscientes, 
ainsi que sur le sentiment de culpabilité, authentique ou pathologique. 
Soulignons encore l’exposé du R. P. Flament, d’une psychologie si fine 
et si avertie, sur le sujet délicat de la confession-direction des femmes. 
En mettant en garde contre toute psychose du péril féminin, dont elle 
n’est peut-être pas indemne, elle sera utile et salutaire à bien des prêtres. 
Impossible de tout relever dans cet ouvrage de valeur, indispensable à 
la pastorale contemporaine de la Pénitence. 


A. D. 


L'Année canonique (Recueil d’études et d'informations), t. 1, 1952. (Bibliot. 
de la Fac. de Droit can. de Paris), Letouzey et Ané, 300 p. in-8°. 


Organe des Facultés de Droit canonique de France et de leurs Sessions 
périodiques à l’Institut catholique de Paris, ce recueil publie des études 
et des informations afférentes aux travaux des Facultés et des Sessions. 
Les documents romains y sont commentés, notamment ceux concernant 
le droit international et les relations du Saint-Siège avec les États. Les 
Actes notables de l’épiscopat français y sont présentés, ainsi qu’une 
chronique de l’ensemble des diocèses formant une importante documen- 
tation pastorale et sociologique. Toutes les questions importantes, d'ordre 
canonique, liturgique, social, ou de sciences connexes, y sont abordées 
en raison de leurs incidences sur la législation de l’Église, sa vie, ses 
institutions. Une chronique universitaire et bibliographique permet de 
suivre la marche du travail juridique, dans l’enseignement supérieur en 
France et à l'étranger. Enfin, des chroniques viendront compléter ce 
programme initial dont la valeur, fruit de sa riche collaboration, est 
hautement prometteuse. 


ANT: 


P. TiserGaiEN, Médecine et morale, Paris, Tournai, Rome, Desclée et Cie, 
1952, 19 X 12, 366 p. 


Médecins, prêtres, professeurs de morale ont déjà fait à cet ouvrage 
l’accueil qu'il mérite par sa clarté, sa précision, sa sûreté. Sans doute 
les exposés sont brefs, et çà et là laisseront insatisfaits des lecteurs aux 
prises avec des données complexes. Du moins les principes sont lucidement 
énoncés, et les solutions concrètes suffisamment amorcées pour l’ensemble 


des situations. La morale classique s’intéressera à maintes positions: 


prises : telle la manière de faire intervenir l'intention de tromper et le 
recours à la psychologie du langage en matière de mensonge. L'aspect 
social des actes doit être pris en considération lorsqu'il s’agit d'apprécier 


la responsabilité du médecin traitant, qui ne peut se réfugier définiti- 


vement dans sa bonne volonté. La tentative de faire passer dans le domaine 


de la justice distributive le contrat tacite entre médecin et malade se. 


x 


justifie à certains égards, mais cela ne supprime pas, semble-t-il, les 
raisons qu'on lui a toujours connues de faire partie de la commutative. 
Les problèmes nouveaux concernant le droit à la vie, franchement abordés, 


A dt ma rad do it. a me étions 
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sont résolus avec une réserve dont il faut louer l’auteur, pour autant 
que bien des données restent encore en suspens. L’inconscient est reconnu 
comme une dimension nouvelle de l’homme, mais il est sage de redire 
que bien peu de praticiens ont compétence et prudence pour s’y aventurer 
à bon escient, etc. On évalue quelles ouvertures sur l’homme total, quel 
humanisme intégral doit réaliser un médecin digne de sa profession. 
Celle-ci l’oblige aussi à prendre une connaissance objective et respectueuse 
des états et phénomènes de caractère religieux qui comportent des inci- 
dences antécédentes ou conséquentes avec les états pathologiques. Quant 
au très grave problème qui défraie actuellement l'orientation toute 
entière de la fonction médicale, il s’éclaire ici spécialement, non plus 
seulement aux principes de la théologie, mais à ceux d’un personnalisme 
qui situe la santé parmi les biens essentiels de la personne humaine, 
D'où la tentative qu’on pourra discuter, de concevoir l’honoraire en fonc- 
tion du malade ainsi que de la fonction médicale. 
M. A. 


Louis Gurrrarp, L'évolution religieuse des adolescents, Paris, Spes, 1952; 
22 X 14, 492 p. 


L'intérêt de cet ouvrage est multiple. D'abord les documents publiés 
avec leur signification et leur commentaire sont d'importants témoi- 
gnages au service d’un certain régime éducatif, celui des collèges lassa- 
liens. Ils contribuent indirectement à en caractériser les conceptions 
et l'efficacité. A ce point de vue, la portée de l'ouvrage estscientifiquement 
restreinte aux milieux où s’est exercée l’enquête. Celle-ci constitue un 
sondage de grand intérêt, incontestablement, au profit direct de la péda- 
gogie d’une institution. A cela près, nous ne méconnaissons nullement 
les services qu’elle peut rendre aux institutions similaires, notamment à. 
tous nos collèges catholiques. Il est un lot commun de difficultés rencon- 
trées par les jeunes et des lois communes de réactions psychologiques 
et morales. Encore tiendra-t-on compte de la méthode employée, dont 
il faut relever les limites, mais aussi les mérites. Nous avons ici une 
manière d'enquête inédite, et à quelle échelle! Elle aboutit à mettre 
en lumière une série de cinq types d’esprits religieux : fervents, partagés, 
traditionalistes, indiftérents et religieux, dépistés au cours des trois temps, 
avant, pendant et après l’adolescence, et au rythme des trois phases 
imitative, bouleversée et personnalisée. De cette riche typologie religieuse 
— les fervents et les traditionalistes bénéficient d’une particulière ampleur 
d'analyse, — un chapitre final, très suggestif, essaie de dégager les lois 
pour la monter en synthèse. Le problème très intéressant qu'il pose : 

rapprochement et rapports entre typologie religieuse et typologie carac- 
térielle, est amorcé. On n’en peut dire davantage, car il n’entre pas en 
jeu au cours de l’ouvrage. Il faut pourtant en féliciter l'auteur et sou- 
haiter qu’il en poursuive l'examen. En utilisant les travaux récents 
de la caractérologie, qui ne sont pas cités, il pourrait mettre en lumière 
quelques lois naturelles, au service d’une pédagogie plus avertie, en vue 
- de libérer un type donné de jeunes, des complexes psychologiques dont 


ils souffrent à leur insu. 
À. D, 


Marié-J D Tous Le tonses religieuse a Par Bloy, Bruges, Des 4 : 
- De Brouwer, 19514, 21 x 14, 354 p. |: a A ‘ Fo 
Toutes pièces en main, en psychologue, en Higonens en critiqu 
M. M.-J. Lory campe un Léon Bloy objectif et complet. Il passionne et 5 
fait choc. On peut dire de ce travail délicat et ardu, mené de main de 
maître, qu'il touche au but, autant au il est actuellement Dee 
et possible : 
_ de l’œuvre ét du message. Trois parties : Essai sur la psychologie de L. 
L'univers intérieur de L. B., Léon Bloy et la crise de conscience contem- 
: poraine, étudient la pensée de L. B., sa pensée religieuse notamment, WE 
ee et les raisons de son emprise sur la: BENPRSAOR crie 


D Dom Idesbald Van HourrYvE, Saint. François de Sales peint par lui- 
même, Louvain, Ed. du Mont César, 1952, 18 X 14, 340 P- 


1 faut mentionner cette esquisse en dix aspects complémentaires ‘de 

É À à sainteté du saint de Genève, ce François de Sales intime, que révèlent 
sa NÉE phhdEnse et les écrits de la Mère de Chantal. . 
x Se 


4 


= 


: en ne son utilité pour les prêtres Pa s ‘adréssent. direc- l 
‘tement maints sujets de conférences : La chasteté sacerdotale, Les défau ts 
de l'esprit, L'idéal de la vie du prêtre et du reRgienx, Le PER et 

messe, Le zèle sacerdotal. L ; 

Ê \% PAS RES 


“ 


… Émile Ripeau, Présence à Dieu. Présence au RAT Paris, Les Éditi 
Ÿ LNTPEON Ho 19 * 12, +, P- 


vue de la rénovation CLS de Lévéor des missions adrrières. et de. È 

toute action catholique ; n’oubliant ni le prêtre de campagne, ni le chrétien. à 

x de ‘bourgeoisie, ni même l’éducateur chrétien, A (AA 
Fu LA? 

_L.-J. Lesner et Th. SUAVET, Rajeunir l'examen de conscience (Spisituee 
_ lité, 6), Paris, Les Éd. ouvrières, 1952, 19 X 14, 190 ENS wE 


“Pour rajeunir et revaloriser l'examen particulier, on met le chrétien 
-en face de sa responsabilité totale dans le. monde d'aujourd'hui. Toit 
les situations sont envisagées pour éveiller la conscience et faire ch 
\ Plus qu'un instrument d'examen, c’est un guide du progrès chrétien, D 
un directoire de formation intégrale et d'élite. Actualité, précision et 1 
nue - Stimulation, c'est réussi et ce sera parfait quand une prochaine édition 
‘aura accordé toute leur place non seulement aux péchés contre la pureté, À 
5 mais surtout aux devoirs de religion insuffisamment représentés. dans 
pu d’une spiritualité nettement théologelle, . he 


te Vases tel que je lai vu (« Spiritualités vivantes ») 
_ Paris, Albin Michel, 1952, 20 x 13, 316 p. 


Svwâmi Rampas, Carnet de pèlerinage, texte complet, trad, franç., sous 
_ la dir. de J. HERSERT, préf. de L. Reymonp, coll. « Spiritualités 
vivantes », série ‘Hindouisme, Paris, Albin Michel, 1953, 20 X 13, 524 p. 


Surmontant son christianisme, vétuste et périmé, exploitant au besoin 

ces thèmes et le vocabulaire chrétien au profit de sa nouvelle et tran- 

. cendante religion, une européenne protestante, passée à l’hindouisme, 

retrace la vie et présente la doctrine du grand Swâmi européen Vive- 

_. kananda, dont elle se dit et s’avère la disciple préférée, la fille adoptive, 
 Jhéritière et la continuatrice. 

Il faut en dire autant des cinq cents et vingt-quatre pages, tour à 


x 


tour édifiantes, pittoresques, divertissantes, endoctrinantes, qui com- 


1 posent le Carnet de pèlerinage. Elles retracent, sur expérience conforme, 
Ja voie mystique par excellence, celle de l’adoration, en ambiance kin- 
 douiste. L'amour intense pour le divin ne peut se déployer dans l’étau 
, d’un monothéisme exclusif. Parmi les nombreux aspects que lui fournit 

. son panthéon, notre pèlerin a choisi celui qui pourra le mieux satisfaire 
sa soif d’ idéal et d’universelle communion. Ce journal, qui démarque à 
) s2 manière, à partir d’un Évangile obsédant, le Dogme et la Morale 
chrétiennes, n’est pas sans intérêt comme témoignage de la hantise crois- 
sante du Christ dans un monde qu’on sent graviter, à sa manière, dans 
* l'orbite de l’Église. 


M. A. 


‘ Joseph-André Juncmann, Missarum Sollemnia (Explication. génétique 


1952, 22 X 14, 314-384 p. 


‘Ja messe depuis le Jeudi-saint jusqu’à nos jours, en tenant compte des 


_Jution de notre messe. Cette vaste enquête, dont le mérite est manifeste, 
nous restitue déjà en grande partie et pour l’ensemble l'intelligence de 
notre messe, dont on suit toutes les phases du développement, en voyant 
: à l'œuvre toutes les influences qui l'ont édifiée telle que nous la possédons. 
 — Après la messe au cours des siècles, il s’imposait d'étudier les diffé- 
rentes formes de messes qui ont pris naissance en cours de route dans 
la communauté ecclésiastique, suivant les différents modes de partici- 
| pation au sacrifice. A partir de données historiques, c’est l’occasion de 
= pages de grand intérêt doctrinal, cf. tout le chapitre sur le sens de la 
célébration. On rejoint ici la théologie de la messe, en constatant que 
‘dès les premiers siècles, la communauté chrétienne avait conscience de 
. participer à un repas sacré, dominé par la pensée d’un souvenir et d’une 
- attente; comment, dès lors, la louange d’action de grâces imprégnait 
_ l'action sacrificielle ; que ce repas était commémoratif d’une Personne 
et de son œuvre ; que celle-ci, passion et mort, est génératrice dans le 
mystère d’une création nouvelle. — Le tome II entreprend l'explication 
. génétique de chacune des prières et de chacun des rites de la messe romaine 


? Le tome I, introduction générale à l'ouvrage, parcourt Phistoir de 


de la messe romaine), t. I et II, coll. « Théologie », Paris, Aubier, 1950- . 


 Jiturgies extra-romaines dont l’étude importe pour préciser la ligne d’évo+ 
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actuelle et la mène jusqu’à la Secrète ; un prochain tome III achèvera 
l'œuvre. — À la fois scientifique et des plus abordables, elle est des plus 
intéressantes par ses multiples incidences théologiques, liturgiques, pas- 


torales et spirituelles. 
Ê A. D. 


E. Kzeirweipam ; O. Kuss ; E. Puzix, Amt und Sendung, Beiträge zu 
seelsorglichen und religiôsen Fragen. Freiburg, Herder, 1950, 23 X 14, 
8486 p. 

Ce volume est un recueil d’études sur le thème fondamental de la fonc- 
tion et de la mission du prêtre. Il est composé par un groupe de prêtres 
du diocèse de Breslau sous l’égide du vénéré Cardinal Bertram, décédé 
depuis. Il est émouvant de lire comment ces hommes, qui eurent charge 
d'âme aux temps les plus difficiles du IIIe Reich, dans un milieu non 
moins ouvrier et en partie non moins déchristianisé que certains de nos 
milieux de France, ont compris et essayé de vivre leur rôle de prêtre ; 
depuis ils ont été chassés de leur diocèse et mènent la vie dure d’apôtres 
au milieu de la diaspora en Allemagne occidentale. Ces études se pré- 
sentent sans aucune prétention spéculative. Elles n’en sont pas moins 
doctrinales, mais la doctrine s’y nourrit à l’'Écriture sainte, à la spiritualité 
traditionnelle et à l'expérience pastorale : ce sont des méditations quant 
au fond et quant à la forme ou des communications d’expériences person- 
nelles à des confrères qui peuvent en faire leur profit. Le tout témoigne 
d’une foi vivante, d’un souci de perfection sacerdotale et d’un zèle brülant 
des âmes. Ces hommes, pourtant aux prises avec les difficultés d’un apos- 


tolat moderne, ont une sainte horreur de l’activisme : ils basent leur 


fonction et leur mission sur la prière, sur l’étude de la Bible, sur la prédi- 
cation de la Parole de Dieu et l’administration des Sacrements, surtout 
de l’Eucharistie. Il ÿ a dans ce recueil une belle étude sur la solitude 
du prêtre, sur le succès dans l’apostolat, sur la croissance ‘intérieure et 


extérieure de la communauté chrétienne, sur l’homme maladé et sur! 


le Royaume de Dieu et son achèvement. On y lira aussi avec grand intérêt 
une sorte de « hors-d’œuvre » écrit par ün étudiant en théologie sur ses 
expériences spirituelles pendant les cinq années qu’il passa comme soldat 
sur les divers fronts de guerre. Le volume se clôt sur trois études plutôt 
littéraires, qui cependant cadrent bien avec le sujet de ce recueil : une 


étude de Berthold Altaner : Dans le cabinet de travail de saint Augustin, ! 


que nous avons déjà mentionnée dans le Bulletin august. de l'A. Th. A., 1954 
(n° 216) ; une étude originale de Kleineidam sur l’Imitation du Christ 
d’après Bernard de Clairvaux et une étude de Dürig sur la Vie intérieure 
d'Angelus Silesius. Nous recommandons chaleureusement la lecture, 
mieux la méditation de ce recueil à tous les prêtres qui savent l’allemand : 
ils y entendront un témoignage authentique sur la spiritualité sacerdotale 
par des hommes qui, comme eux, ont été et sont aux prises avec les mêmes 
difficultés de l’apostolat moderne. 


À. C. 


Yvan Daniez, La Nouvelle que vous attendez, l'Evangile, Paris, Les Éditions 


Ouvrières, 1954, 18 X 12, 327 p. 
Nous nous réservons de présenter un jour l’ensemble de l’œuvre de 


l'abbé Yvan Daniel, le collaborateur intime du regretté abbé Godin et 


L 
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son continuateur. Nous voulons seulement signaler aujourd’hui sa pré- 
sentation récente des Évangiles dont la grande originalité est de nous 
donner à la fois un texte fidèle et compréhensible. Se refusant à faire 
œuvre scientifique, l’A. s’est efforcé de traduire directement les textes 
sacrés « en utilisant le plus possible les mots que nous employons tous 
les jours ». Le choix des expressions est à la fois simple et soigné, rien ne 
choque ni ne trahit le texte premier. Peut-être pourrait-on chicaner sur 
tel ou tel mot, telle ou telle exégèse, il n’en reste pas moins que l'effort 
a été très méritoire. Au début et à la fin du volume se trouvent quelques 
excellentes pages d'introduction à la lecture des Évangiles, notes histo- 
riques, tableaux systématiques indiquant les pages à lire soit pour 
éclairer sa foi sur tel mystère ou tel commandement, soit pour inspirer 
sa conduite dans telle ou telle circonstance. Nous ne pouvons que recom- 
mander vivement ce texte des Évangiles aux prêtres dans le ministère 
pour le diffuser le plus largement possible. Oserons-nous émettre le 
vœu de voir paraître un jour d’autres livres de l’Ancien et du Nouveau 
Testament traduits avec la préoccupation de leur diffusion dans le plus 
grand public ? 
G. F. 
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| ŒUVRES DE SAINT AUGUSTIN 


é Sue Fa toutes les- grandes nations civilisées, la Hire possédait déja! 
deux traductions complètes; de l'œuvre immense del’é éxEqUe d’'Hippone ; 
ici qu'une troisième est en bonne voie d'exécution : il s ’agit ce l'édition 
que ue P. Fulbert Cayré, À. À l'un des grands animateurs des études “ 


Lugustinienne » », 
* La présente édition prend le texte de saint use dans l’état où 
e fournit la science acquise, — par l’œuvre, si remarquable, des Béné- 
dictins du xvue siècle et par celle, encore bien fragmentaire, ‘des philo- 
Jognes contemporains, — et, de ce texte, cherche à tirer le mielleur parti. : 
Texte. et traduction sont équipés d’introductions substantielles et de 
otes complémentaires qui constituent le commentaire le plus précis et. 
Je. plus à jour. Enfin cet ensemble se présente sous la forme de petits. 
3 volumes, ormat de poche, très luxueusement édités, reliés en toile souple, : 
— on ne peut plus commode pour la méditation et le voyage. ÉTEN S 
On mesure quel admirable instrument de travail et de culture a QU de 
constitue cette collection. DE 
1 res 13 novembre 1952. 1 Henri MARROU, 
Professeur à la Sorbonne. 


TRENTE- SIX PETITS TRAITÉS A ; 


js Pitite Somme bus den 
(ci-contre) 


LES TROIS GRANDS OUVRAGES 

_ La Trinité : 2 volumes, en 1954-1955. 

+ Vol. I : Le Mystère, fin septembre. 
Vol. II : Les lue début de 1955. 


a Cité de Dieu : 5 volumes, en 1955-1956. 
‘Trad. G- Commis ; notes G. BarDpy. 


Les Confessions : 2 volumes, en 1956-1957. REF 
- Trad. E. TréHoREL ; notes F. CAYRÉ. ABAN TE 
S : Vol. I : Conversion. 
Vol. IT : Elévations. 4 Û 
er Sos RP # fe # hi ñ 


TUDES : Réédition : précisions. nouvelles. 
EF. Cayré, La DANONE ES augustinienne. Principes de spibituntité 
“ét de EEE selon saint tete 290 pages, 195% (paraît en. 


; séptemb En 


ŒUVRES DE SAINT AUGUSTIN 


OPUSCULES 


Trente-six petits Traités 
en 12 volumes 
Vol. I. — Introduction générale aux Œuvres com- 
plètes, par F.Cavyréet F. VANSTEENBERGHEN. 
— La Morale chrétienne, par B. Rorrann- 


GOSSELINS 2042 pp PA re bi ie. eue 1.500 fr. 
Vol. / II. — Problèmes moraux, par Gusr. ComMsBès. 

DAADDT Arbre de PER site 1.500 » 
Vol. III. — L’Ascétisme chrétien, par J. SarnT-MarTix. 

SOGPDD CE SL UE se Pa Ble lee es ere VUE 1.200 » 
Vol. IV. — Dialogues philosophiques. 1. Problèmes fon- 

damentaux, par R. Joziver. 482 pp......... 840 » 
Vol. V. — Dialogues philosophiques. 2. Dieu et l’ Ame, 

par P. DE LABrioLce. 420 pp.............. 840 » 


Vol. VI. — Dialogues philosophiques. 3. De l'’Ame à . 

Dieu, par F. J. Taonnanp, p. p., 2€ éd., 558 pp. 1.500 » 
Vol. VII. — Dialogues philosophiques. 4. La Musique, 

par Guy FiNAERT, À. 4. et F.J. THONNARD, 4.4. : 

GE ALMHE 0 2 PRET CL LE EU OORS 2 A LORS ee 1.200 » 
Vol. VIII. — La Foi chrétienne, par J. PEGON, e. e. 528 pp. 1.500 » 
Vol. IX. — Exposés généraux de la Foi, par J. RIVIÈRE. 


LT 1 AAA NEC OR RU SA PE SR On AC 1.200 » 
Vol... X. — Mélanges doctrinaux, par J. BEcKAERT et 

CS'IBARDY 28924 PP: AUS RASE TNT US 2.400 » 
Vol XI. — Le Mañgistère chrétien, par J. FarGes et 

Gt ComBEs 618 pp: 6 2 RER Ne ER 1.500 » 
Vol. XII. — Les Révisions, pae G. BarDy: 668 pp. .... 1.400 » 


Cette première série de douze volumes constitue une véritable somme 
doctrinale dont l’achèvement était très attendu. 
La série de 12 volumes : 14.000 (au lieu de 16.580). 


PHILOSOPHIE DE SAINT AUGUSTIN 


Textes : voir ci-dessus, vol. IV, V, VI et VII, contenant les DIALOGUES 
PHILOSOPHIQUES ; une édition séparée de la traduction française de 
ces Dialogues est en préparation : à paraître fin 1954. 
Etudes : dans la Bibliothèque augustinienne. 
F. CARE Initiation à la philosophie de saint ES 1947, 1 vol., 
317 pp. (aux Etudes augustiniennes, 8, rue François-ler). 
— Dieu présent dans la vie de l'esprit, 1951, 1236 pp, Desclée de 
Brouwer. 
Sous presse : 


R. Jourver et F. J. Taonnarp, Les œuvres de Dieu, Desclée de 
Brouwer, 76 bis, rue des Saints-Pères, Paris (7€). 


: Résumés d’Atticles pour le Centre de Documentation (C.N.R S.) 


Revue : An. théol. august., 1954 fr. (Fase., I-IT). 


1. Saint Augustin et l'esprit de la « Somme théologique » de saint Thomas 
d'Aquin, par F. Cayré, p. 8-19. 

Non seulement La Somme théologique cite constamment saint Ausustin, 
mais elle garde son esprit. Cet esprit n’est pas uniquement scientifique ; 
il est aussi théologal. Or, la Somme accorde une place centrale à Ja foi, 
à l'espérance et à la charité {« vertus théologales ») et de plus elle rat- 
tache à ces vertus les « dons du Saint-Esprit » les plus élevés, intelligence, 
science et sagesse, qui ont un rôle vital dans la pensée et la spiritualité 
chrétienne. — C’est pourquoi la meilleure initiation à la science théolo- 
gique thomiste peut et doit être une solide « formation théologale », 
qui préviendra les dangers de l’intellectualisme, et, en outre, avivera 
le goût même des plus hautes spéculations, en montrant leur importance 


- et leur valeur vitale. — Cet exposé succinct est confirmé par une note 


plus technique, du même auteur, donné dans le même numéro de la revue, 
p- 121-131. 


à / 
2. Un élève de saint Augustin : Licentius, par G. Barpy, p. 52-76. 


Rassemblant et analysant tous les renseignements fournis par l’œuvre 
d’Augustin, l’article s’efforce de reconstituer le personnage de Licentius : 
contribution intéressante à la connaissance de l’ami incomparable, du 
maître expérimenté, du pasteur fidèle et dévoué que fut Augustin pour 
le groupe de jeunes qui gravite autour de lui dès Tagasthe. — Licentius 
est connu d’abord et surtout par les Dialogues dont il est une des figures 
les plus eh vue. Vivant et spontané, intelligent et paresseux, 1l s’emballe 
pour tout ce qui l’intéresse sur le moment, philosophie, histoire naturelle, 
aussi bien que poésie. Dès lors il inquiète l'affection clairvoyante de son 
professeur et ami, Il ne semble pas qu'il soit chrétien à l’époque de Cassi- 
ciacum. — La correspondance d’Augustin, soit avec Paulin, soit avec 
Licentius lui-mêmé, révèle ce que fut l’homme de 26 ou 27 ans. Licentius 
reste le dilettante que montrait le De Ordine. À son christianisme super- 
ficiel, il mêle la mythologie, la vie mondaine, les ambitions humaines ; 
il ne comprend rien au sérieux de l'existence. Augustin ne cache pa 
ses angoisses ét enregistre à son sujet un échec douloureux. | 


Les trois catégories de chrétiens, Survie d'un thème augustinien, par G. Foz- 
LrxET, dans l’Année Théologique Augustinienne, 1954, p. 77-92. 


Pour illustrer la répartition des chrétiens en trois groupes; clercs, 
moines et laïques, saint Augustin recourt à deux images scripturaires : 
les trois justes de l'Ancien Testament, Noé, Daniel et Job dont parle 
Ezéchiel (x1v, 14), et ceux que le Seigneur trouvera à la fin du monde 
au Jit, au champ ou au moulin d’après Matthieu (xxrv, 40-41), et Luc 
(xvux, 34-86). Augustin serait le'premier à recourir à ces images. Par contre 
nous les retrouvons chez des auteurs postérieurs : Euchère de Lyon 
(ve s.), Grégoire le Grand (vie s.), saint Bernard (x1e s.), le Vénérable 
Godefroid, abbé de Saint-Blaise d'Amont {xrr° s.) et le Vénérable Hilde- 
bert, évêque du Mans {xrr s.). Ce qui est caractéristique, c’est l’utilisation 
de vocables nouveaux pour désigner chacun de ces trois groupes (prælati, 
contemplativi, ete.). À noter également qu’on ne retrouve plus l'allusion 
aux passages de Matthieu et de Luc, mais seulement à celui d Ezéchiel. 


La notion de philosophie en saint Augustin, comme point de départ d'une 

« Philosophie nouvelle », par A. C. VEeGA, O.E.S.A., p. 20-38. 

La Philosophie nouvelle dont il s’agit, reste traditionnelle dans son 
fond, ét conforme aux vérités de la foi. Mais elle est nouvelle par sa pré- 
sentation, qui tient davantage compte des « besoins du cœur » et s adapte 
aux préoccupations de notre temps. Or la scolastique (considérée surtout 


Manuel de la Recherche Documentaire en France. Tome Il. Phi- 
losophie, sous la direction de Raymond Bayer, Professeur à la 
Sorbonne. Ouvrage publié avec le concours du C.N.R:S. 


Contenu : 
Avant-propos (p: 7-8), par R. Bayer. 
Introduction : L'activité philosophique en France (p. 11-18), 
L Généralités : 
Dictionnaires, Philosophes, Congrès (p. 21-48). 
IT. Philosophie générale et spéciale : 
«Métaphysique et Théologie (p. 51-66) ; Morale, Théorie des 


valeurs. (p. 67-82) ; Philosophie de l'Art et Esthétique : 


(p. 83-89); Psychologie générale (p. 90-117); Psych- 
logie du Mysticisme (p. 118-127); Logique et Philo- 
sophie des Sciences (p. 128-161) ; Histoire des Science 
(p. 162-179) ; Sociologie (p. 180-185) ; Philosophie de 
la Religion (p. 186-192) ; Philosophie du Droit (p. 193- 
498) ; Économie. politique (p. 199-206) ; Démographie 
(p. 207-213) ; Philosophie de l'Histoire (p. 214-229). 


IIT. Histoire de la Philosoplue : 


Philosophie de l’Inde et de la Chine (p. 233-247) ; Philo- 
sophie de Antiquité (p. 248-270) ; Philosophie Médiévale 


(p. 217-309); Philosophie, Moderne et. Contemporaine 


(p. 310-333). 
IV. Sciences annexes : 
Métapsychique (p. 337-341) ; Graphologie, Morpho-psycho- 
logie, Astro-Brologie (p 342-372). 


Index d'auteurs, de sujets, de titres et d'institutions (p. 373-413). 
Carnet d'adresses (p. 414- re 


Éditeur : Librairie philosophique J: Vrix, 6, place de la Sorbonne, 
Paris, 1950, in 40. 
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éctualisme, qui reste trop dans l’abstrait ; ses termes techniques qui ne 
sont plus compris; les questions trop subtiles qu'elle traite volontiers 
et qui léloignent des sciences modernes. 

_ Certes, l’augustinisme: possède avec la scolastique. un fonds commun 
de vérités, dû à la foi catholique ; maïs il en diffère profondément, par 
sa méthode béaucoup moins technique ; par son orientation spiritualiste, 
| inspirée de-Platon:; par son objet, centré sur l’âme et Dieu, et non pas 


sur le’ monde ‘physique. ne di Et 

… D'autre part, il y a analogie entre la situation du ve siècle, menacé 
- par les barbares, et celle de notre siècle menacé par le communisme : 
comme aussi entre les préoccupations vitales du penseur d’Hippone et 
. celles de nombreux philosophes actuels, en particulier les existentialistes. 
C’est pourquoi saint Augustin peut servir d'introduction à une « philo- 


= 


sophie nouvelle » telle que la réclame notre temps. 


té 


“5. Augustin et le Monachisme, par À. Zumxerrer, O.E.S.A,, p. 93-108. 


a 


L'article conprend deux parties : l’une historique, sur les fondations 
* religieuses d’Augustin ; l’autre doctrinale, sur les caractères de cette 
institution. c 

TL — Augustin connut l’idéal monastique dès le temps de sa conversion 
et il en fit un premier essai à Cassiciacum. Mais surtout les fondations 
réalisées en Afrique, les communautés de Thagaste et d'Hippone, d’abord 
pour des laïcs, puis pour des clercs, méritent le nom de « monastères ». 
On y menait une vie de piété et de pauvreté sous une vraie règle religieuse, 
tout en s’adonnant à l’étude et auministère-des. Âmes. Il y:avait même 


‘comme il ressort du sermon 355. Augustin lui-même voulut y vivre en 
oine jusqu'à sa mort. NAS &4) etai 
IT. — Saint Augustin donne comme prermier but à ses moines, la vie 
commune où tous ne seront « qu'un cœur et qu'une âme ». — D'où la 
… sage discrétion de ses règles, au sujet spécialement du jeûne et des morti- 
- fications ; et les dispenses accordées selon les tempéraments. — Surtout, 
… il a su harmoniser la vie monacale avec le service de l’Église par l’apos- 
tolat, en se fondant sur la grande doctrine du « Corps mystique » qui 
demande le dévouement aux âmes comme au Christ. — Ainsi l'esprit qui 
 unifie et anime l'institution est la charité : l'amour de Dieu et des hommes, 

_ où s’équilibrent la contemplation et l’action. 


4 - 6. Ontologie augustinienne, par E.-J. TaonnarD, p. 39-51. 

£ _ En désignant par Contologie » l'étude de l’être, de ses propriétés trans- 
| cendantales et de ses divisions les plus générales, on en trouve les élé- 
ments chez saint Augustin mais avec des caractères platoniciens très 
accusés. ù AE 

… Le présent article étudie le sens donné ainsi par l’Évêque d'Hippone 
ux notions d'essence, de nature, de relation, de substance et d'accidents, 
e prédicament. ss À : à ne 
«Essence » n’a pas la signification abstraite de capacité d'exister (comme 
TAN en thomisme), mais désigne au concret, un mode. spécial d'exister en 
acte : c'est pourquoi, essence et nature s’identifient. 
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‘A L'étude du mystère de la Sainte Trinité amène Augustin à découvrir 
Ja notion de relation transcendantale. — Il distingue les accidents de la 
- substance à l’aide du critère du changement, tout en insistant ailleurs 


fi 


4 Enfin, il prend la liste des 10 prédicaments d’Aristote comme pure 
" classification logique qu’il applique même aux affirmations concernant 
Dieu. Tel est d’ailleurs le trait lé plus marquant de sa méthode et de 


‘. 
. lson esprit : pour lui, c’est en Dieu avant tout que les notions d’ontologie 


h « A , A 
4 sont étudiées, comme dans un être vivant où elles se réalisent au suprême 
* degré, n'étant dans les autres que par participation. 
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omme méthode) a trois défauts qui rebutent les modernes : son intel 


une « promesse » ou « profession » religieuse au monastère des cleres, 
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sur l'unité concrète des opérations et de la substance dans l’âme pensante. - 
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